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PRÉFACE. 

- 

A côté des chroniques et des mémoires, 
dont les récits sont la matière la plus or- 
dinaire que l'historien met en œuvre, un 
autre moyen de s'éclairer, offert aux ex- 
plorateurs du passé, consiste dans l'étude 
des pièces de chancellerie dont tous nos 
grands corps politiques, judiciaires et ad- 
ministratifs d'autrefois, nous ont laissé des 
. recueils : tels sont les registres du Trésor 
des Chartes, du Parlement, de la Chambre 
des Comptes, et une foule d'autres. Cette 
source d'informations , la plus précise, si- 
non la plus abondante de toutes, n'en a 
pas moins été jusqu'ici à peu près complè- 
tement négligée. Cependant, comme tous 
les événements de quelque importance ont 
donné lieu à l'expédition d'un plus ou 
moins grand nombre de chartes et d'actes 
officiels, on peut sans trop de peine, en 
recourant à ces documents avec un discer- 



neraent vraiment critique et h l'aide d'une 
familiarité acquise de longue main, renoi*r 
vêler les questions historiques les plus 
usées, éclairer davantageles mieux connues 
et féconder les plus arides en apparence* • 
C'est un champ si fertile que les plus 
humbles adeptes de la science y trou- 
vent encore à glaner quelques épis, alors 
même que les plus grands maîtres ont fait 
la moisson. Telle est du moins la pensée 
qui nous a animé et soutenu, en traitant 
à notre tour un sujet abordé, nous le sa-* 
vions, par des savants du premier ordre. 
Personne n'ignore que Pépoque qui vit 
apparaître la Jacquerie a occupé pendant 
la plus grande partie de sa carrière Pun 
des érudits les plus laborieux, les plus exacts 
et les plus sagaces du dernier siècle 2 . Eh 

1 « Je rai déjà dit plus d'une fois, et je ne craindrai point de 
le répéter trop souvent : ceux qui travaillent sur l'histoire et 
sur des matières qui sont fondées sur des faits, ne peuvent ja- 
mais être sûrs de ceux qu'ils trouvent dans les historiens même 
contemporains et dans les autres auteurs : ce n'est que dans les 
titres et dans les autres pièces originales qu'ils peuvent tirer 
des connaissances exactes et approfondies. » Secousse, Jfw- 
toirede Charles le Mauvais, 1. 1, p. 236. 

a Secousse, Histoire de Charles le Mauvais, roi de Navarre , 



bien , la source de lumières et de rensei- 
gnements qui jaillit des actes de ce temps . 
est si abondante que Secousse lui-même ne 
l'avait pas, croyons*nous, épuisée. Cet 
ouvrage fournira, nous l'espérons du 
moins, la preuve de ce que nous venons 
d'avancer. 

2 vol. ta-4°; tom, H cl in du Recueil des ordonnances des rois 
de France. Du reste, la seule monographie dont la Jacquerie 
ait été l'objet à notre connaissance, est celle qu'a publiée, il y a 
quelques années, le libraire Hachette, sans nom d'auteur. Des- 
tiné à fournir un aliment à la curiosité des voyageurs et des gens 
du monde, ce petit livre, écrit d'ailleurs avec une fermeté judi- 
cieuse et non sans élégance, n'est point une'œuvrede critique. 



f * 
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s agit de Tannée 1356) les paysans, qui se mon- 
traient à la guerre inhabiles au maniement des 
armes, en butte aux risées et au mépris de leurs 
compagnons, reçurent de ceux-ci le sobriquet de 
Jacques Bonhomme. On ne les connut plus que 
sous ce nom, qui, dans la suite , servit fort 
longtemps, tant parmi les Anglais que parmi 
les Français , à désigner la classe entière des 
paysans. > 

Le mot Jacques était au xrv* siècle un de ces 
prénoms malheureux et frappés de ridicule, tels 
que Benoit au moyen âge, et Jean 2 encore 
de nos jours; il fut appliqué par cette raison 
et avec cette intention méprisante aux vilains 
par les nobles. C'est donc à tort que quel- 
ques savants ont pensé que les paysans révoltés 
• prirent le nom de Jacques, parce que leur chef 
avait nom Jacques Bonhomme. Ces érudits, parmi 
lesquels on peut citer Borel 3 , ont été induits en 
erreur par Froissart 4 et par l'auteur anonyme 
d'une vie d'Innocent Vï 5 , qui donnent au chef 

■ 

1 De là notre mot benêt, forme normande de Benoît. 

1 On appelait par dérision les paysans Jacques Bonhomme, 
comme nous appelons Jeanjan nos conscrits. Les autres éiymolo- 
gies sont ridicules. (Micuelet, H i*f . de France, tom. m, p. £07.) 

3 Trésor des recherches et antiquilez gauloises el françoises, 
par P. Borel, 4655, au mot Jacques bonshommes. 

k Chron., édit. de Buchon, in 8° ,4 824, tom. ni, chap. 383. 

8 « Insurrexerunt cives et populares Parisienses. adliœrenti- 

_ 
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des insurgés du Beauvaisis le nom de Jacques 
Bonhomme, tandis qu'il s'appelait en réalité Guil- 
laume Cale. Jacque servit bientôt à désigner par 
extension une pièce de l'habillement que les pay- 
sans portaient à la guerre : c'était une sorte de 
chemisette d'étoffe ou de plastron couvrant le buste 
et rembourré de laine, d'étoupe, de coton ou de 
soie. Ce vêtement était l'armure défensive par ex- 
cellence des vilains, comme le haubert celle des 
chevaliers. Nicolas Gilles ! , Nicot et Le Duchat 2 
ont prétendu, je le sais, que cette partie du cos- 
tume des paysans appelée jacque 3 , loin d avoir 
emprunté son nom de ceux qui la portaient, le 
leur avait au contraire prêté. Cette hypothèse est 
défectueuse en ce qu'elle ne nous apprend rien 

bus sibi et consenlicntibus fere omnibus alHs ejusdem status lin- 
goœ gallicans ; et, facto sibi capilaueo, dicto Jacques Uonhomme, 
ipsuin ducem ac sibi assistentcs juraveruntinterficere.» (Baluz., 
Vitœ faparum avenionensium, tom. I, p. 333 et p. 945, en note. 
Voy. aussi Ducangc, au mot Jaquei.* 

1 «... Et la dicte assemblée de Bcauvoisin, qu'on appelloit 
la Jacquerie, parce qu'ils estoient tous habillez de jaques. » (Les 
citron, et annal, de France, par Nicole Gilles, in-foh, 4572, 
p. 221 . 

2 * A l'égard des Jacques bons-homs, ce sont les bonnes 
gens ou habitans de la campagne auxquels nos vieux romans 
donnent toujours pour habit un jaque, c'est-à-dire une chemi^ 
selte de coton. » (Rabelais, 4741, t. il, p. 31, noie 88, nouv. 
prol. du 4 e 1. 

Noire mot jaquette est un dimiuutif de jacque pris en ce 
sens. 
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sur l'étymologie du mot jacque en lui-même. De 
plus, nous sommes en droit de la repousser, tant 
qu'on ne nous aura pas montré ce mot employé au 
sens de pièce d'habillement dans des textes français 
antérieurs à l'époque de la Jacquerie. Jusque-là 
nous continuerons de croire que c'est le prénom 
Jacques qui, appliqué comme sobriquet pendant 
le cours de la première moitié du xiv f siècle aux 
vilains et aux gens des campagnes, donna presque 
aussitôt naissance, d'abord au mot jacque em- 
ployé pour désigner une pièce de l'habillement 
des paysans, ensuite au mot jacquerie, qui n'a 
pas cessé depuis lors d'être synonyme d insurrec- 
tion rustique. 

Quoi qu'il en soit de l'origine et de l'étymologie 
du nom sous lequel elle est connue, l'insurrection 
rustique de 1358 est certainement un des épisodes 
les plus singuliers et les plus curieux de f histoire 
de France au xiv e siècle; c'est aussi, il faut le 
dire, l'un des moins bien connus. Comment pour- 
rait-il en être autrement? Les chroniques con- 
temporaines, où nos historiens ont puisé tout 
ce qu'ils ont dit de la Jacquerie, ne fournissent 
sur ce grand événement que des renseignements 
tout à fait insuffisants : des imprécations banales 
contre les horreurs qui se commirent alors, des 
indications vagues et générales y tiennent lieu de 
données exactes et de faits précis. On peut donc 



Digitized by Google 



— 5 — 

affirmer qu'une étude sérieuse, approfondie de 
cette mémorable insurrection de 1358, est encore 
à faire. 

Sans parler des causes générales et indirectes de 
la Jacquerie que les historiens n'ont pu raécon^ 
naître, mais qu'ils n'ont pas suffisamment appro- 
fondies, il reste à signaler les circonstances parti- 
culières, jusqu'ici inaperçues, qui furent l'occa- 
sion directe de ce soulèvement ; à rechercher 
pourquoi il sévit dans certaines provinces à l'ex- 
clusion des autres ; à circonscrire , avec plus de 
précision qu'on ne Ta fait encore, le théâtre où il 
étendit ses ravages ; il reste à faire connaître les 
incidents les plus marquants, le caractère et les 
principaux acteurs de cette atroce guerre civile; il 
reste surtout à constater et à déterminer la part 
qu'y prit le fameux prévôt des marchands de 
Paris , Étienne Marcel ; il reste enfin à voir quels 
fruits les paysans recueillirent de leur révolte : 
tel est l'objet de cette thèse. 
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CHAPITRE I er . 

Des Grandes Compagnies, de la puissance et da crédit de leurs chefs. 

— Du redoublement de leurs ravages après la bataille de Poitiers. 

— De la Jacquerie des brigands, première cause de la Jacquerie des 
paysans. 

La misère affreuse du peuple des campagnes en 
France, au moment où éclata la Jacquerie, doit 
certainement être regardée comme Tune des 
causes intimes et profondes de cette insurrection. 
Cette misère avait elle-même, en grande partie, 
pour principe les ravages que commirent les 
Grandes Compagnies sous Philippe de Valois et 
sous le roi Jean, surtout après la bataille de Poi- 
tiers. On peut dire, en ce sens, qu'une véritable 
Jacquerie de gens d'armes précéda et prépara la 
Jaoquerie des paysans. Aussi il y aurait à la fois 
omission et injustice à passer légèrement sur le 
premier de ces faits, dans un travail spécialement 
consacré à l'étude du second : car il existe entre 
èux une relation de cause à effet, et les violences 
exercées par les brigands sont l'explication natu- 
relle 9 sinon l'excuse , des représailles atroces 
qu'exerça le peuple des campagnes. 

Au xiv* siècle, on donnait le nom de brigands 



aux soldats mercenaires \ qui, comme on sait, 
combattaient presque tous à pied, et étaient géné- 
ralement armés à la légère : ils portaient, entre 
autres armures, une petite et mince cotte de 
mailles, qui prit d'eux le nom de brigantine *. 

Ces gens d'armes à gages, cessant d'être sou- 
* doyés pendant les trêves ou dans l'intervalle des 
expéditions, cherchaient alors leurs moyens d'exi- 
stence dans l'exercice journalier de la rapine et 
du pillage, qui leur rapportait plus que leur solde. 
Unje foule d'aventuriers et de gens sans aveu ve- 
naient se joindre à eux, et, dans le nombre, on 
comptait beaucoup de gentilshommes. 

Au reste, le passage suivant de Froissart va 
mieux faire connaître que tout ce que nous pour- 
rions dire, de quelle manière les brigands exer- 
çaient leur terrible profession : 

« Et toujours gagnoient pauvres brigands 3 à 

* 

C'est par suite des excès de ces soldats mercenaires que 
brigand ne tarda pas à perdre son sens particulier, pour prendre 
l'acception plus générale, mais défavorable, dans laquelle il 
s'emploie aujourd'hui. 

* L'auteur anonyme du pelH livra intitulé la Jacquerie, 
publié en 4853 chez le libraire Hachette, prétend, au contraire, 
que les soldats de profession prirent le nom de brigands, parce 
qu'ils étaient armés d'une brigantine. Quand donc ce genre 
d'étymologies sera-t-il passé de mode ? ' . . 

3 Alliance de mots charmante et assez fréquente dans Frois- 
sart : » En sa roule estoit Robert Canolle, le plus aimé de tous 
povres compagnons. (Chron, liv. ïï, 2 e partie, ch. 24 .) 



dérober et piller villes et chasteaux, et y conque- 
roient si grant ayoir que c'estoit merveille, et de- 
venoient les uns si riches, par especial ceux qui se 
faisoient maistres et capitaines des autres bri- 
gands, que il y eu avoit de tels qui avoient bien la 
finance de soixante mille escus. Au voir dire et 
raconter, c'estoit grand merveille de ce qu'ils fai- 
soient : ils espioient, telle fois estoit et bien sou- 
vent, une bonne ville ou un bon chastel, une jour- 
née ou deux loin ; et pujs s'assembloient vingt ou 
trente brigands, et s'en alloient, tant de jour que 
de nuit, par voies couvertes, que ils entroient dans 
cette ville ou en ce chastel que espié avoient, droit 
sur le point du jour, et boutoient le feu en une 
maison ou en deux. Et ceux de la ville cuidoient 
que ce fussent mille armures de feu, qui vouloient 
ardoir leur ville : si s'enfuyoient, qui mieux 
,mieux, et ces brigands brisoient maisons, coffres 
et escrins, et prenoient quant qu'ils trouvoient, 
puis s'en alloient leur chemin , chargés de pillage 1 . » 

En dépit de ces horreurs, je ne crains pas de me 
tromper en disant que nulle profession n'était plus 
avantageuse et même plus honorée au xiv* siècle 
que celle de brigand. Je demande la permission de 
citer à l'appui de cette assertion quelques preuves 
empruntées aux chroniqueurs du temps ; on s'ex- 

1 Froissart, Chron , liv. I, ch. 32 i, édit. de Buchon, tom. il, 
p. 419 et 480. ' 
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pliquera plus aisément et mieux, ce me semble, 
à l'aide de ces données générales , l'énormité et 
l'impunité des excès auxquels les brigands go 
livrèrent dans quelques-unes de nos provinces, 
après la bataille de Poitiers. 

Froissart nous parlait, il n'y a qu'un instant, de 
chefs de bande qui parvenaient à amasser, par 
leurs rapines, une fortune de 60,000 écus. Mais 
le métier de brigand ^procurait pas seulement 
ces avantages très-solii 1 et très-palpables ; il 
avait encore ce qu'on peut appeler ses bonnes for- 
tunes de passion et de sentiment. On pouvait, pa- 
ralt-il, gagner, en l'exerçant aveo éclat, des faveurs 
très-recherchées, surtout par des chevaliers du 
- xiv 6 siècle, je veux dire l'amour des nobles dames. 
Du moins l'anecdote suivante, racontée par Frois- 
sart, semblerait prouver que les châtelaines de 
cette époque avaient un faible pour les brigands 
d'élite. 

Un jeune gentilhomme du Hainaut, nommé 
messire Eustache d'Àubrecicourt, capitaine d'une 
troupe de brigands établie en Champagne et en 
Brie, ravageait celle province avec tant d'entrain 
et d'ardeur, rançonnait nobles et manants avec 
tant de succès, détroussait tous les voyageurs avec 
une audace si chevaleresque , qu'une haute et 
noble princesse, madame Isabelle de Juliers, en- 
tendant parler des prouesses de ce brigand, s'éprit 



Digitized by Google 



— M — 

d'amour pour lui 1 : « Si estoit cette dame jeune, 
et estoit inamourée de monseigneur Eustache, pour 
les grands bacheleries et appertises d'armes qu'il 
faisoit, et dont elle en oyoit tous les jours rcf- 
cordes. Et en ce temps que messire Eustache se 
tenoit en Champagne, ladite dame lui envoya 
haquenées et coursiers plusieurs, et lettres amou- 
reuses, et grands signifiances d'amour, par qutii 
ledit chevalier en estoitalus hardi et plus ooura- 
geuxj et faisoit de graft appertises d'armes que 
chacun parloit de lui. » Ainsi l'opinion, la sym- 
pathie des femmes, cette dernière consolation qui 
ne manque presque jamais aux malheureux, était 
iéi tout entière contre les opprimés en faveur de 
leurs oppresseurs. 

La royauté elle-même, dont c'était le devoir de 
prendre en main la défense des paysans, se mon- 
trait empressée à faire des avances aux brigands " 
et h récompenser leurs étranges exploits. Philippe 
de Valois proposa à Croquart 2 , fameux chef de 
brigands cantonné en Bretagne, de le faire chevar 
lier, de le marier très-richement et de lui payer 
une rente annuelle cte 2000 livres, s'il voulait se > 
mettre à son service. Le même roi, ayant appris 

1 Froissait, Chron., liv. I, ch. 4M, éd. de Buchon, t. m, 
p. 375 et 370. 

s Froissart, ibid., Hv. I, ch. 325, éd. de Buchon, tom. n, 
p. 48ï et 483; liv. Ilï, ch. 50. Comin. de Nangis, dîinsd'Achcry, 
Spicil., t. m, p. 134. 
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avec quelle merveilleuse habileté uu autre bri- 
gand, nommé Bacon ', qui infestait le Langue- 
doc, avait surpris le château de Chambon en Li- 
mousin, voulut avoir auprès de lui un si auda- 
cieux et si rusé capitaine, fit de lui son huissier 
d'armes, et le combla d'honneurs. 
, Si parfois les rois furent animés de louables 
intentions, elles furent presque toujours frappées 
d'impuissance. Philippe^ de Valois, informé* des 
ravages qu'exerçait enflfourgogne un capitaine 
de Grande Compagnie, Perrot de Savoie, si 
connu sous le nom de Petit Meschin, fit marcher 
contre lui une bande d'Espagnols , qui se trou* 
vait alors en Berry. Malheureusement ceux qui 
furent ainsi envoyés, remarque Villani , qui nous 
a rapporté ce fait, faisaient autant de mal à leurs 
amis qu'à leurs ennemis 2 . 

On voit que cet effort fut aussi infructueux dans 
ses effets qu'excellent dans son principe. Mais le 
plus souvent les rois n'essayaient même pas de 
protéger les malheureuses victimes des brigands. 
Au contraire , ils travaillaient , dans le même 
temps, à consommer la ruine de leurs sujets, celle 
des paysans surtout, en autorisant l'abus du droit 
de prise, et surtout en élevant ou diminuant arbi-' 

' 1 Froissai!, Ckron., ch. 32 i, p. 484 . 

a Vfllani, h X, cb* 92, dans IcXlVe yoI. des Hist. Hat. de 
Muratoii. 
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trairement letitre des monnaies, selon qu'ils avaient 
à percevoir des impôts ou à payer leurs dettes V 

Le roi Jean rendit plusieurs ordonnances pour 
défendre aux seigneurs de se faire la guerre les uns 
aux autres* tant qu'il 3erait lui-même «n guerre 
avec ses ennemis. Mais ces ordonnances ne furent 
jamais observées, et le prince qui les avait rendues 
semblait lui-même, inviter les nobles à n'en tenir 
aucun compte par Findulgencè excessive > par 
la faiblesse coupable dont il usait en toute occa- 
sion envers les contrevenants 2 . 

Lorsque les gens des campagnes^ « pour tacheter 
le feu et leurs corps » 9 , selon les énergiques ex- 

1 « 11 y eut, pendant le règne du roy Jean, dit Leblanc, 
d'étranges desordres dans les mon noyés, on les affaiblit plusieurs 
fois, et leur dernier affaiblissement étoit toujours plus grand que 
le précèdent. Le prix des monnayes aussi bien que cetay du 
marc d'argent changeoit presque toutes, les semaines, et mesme 
quelquefois plus souvent; les ordonnances des monnayes mar- 
quent que tous ces divers changemens éloient causez par la 
guerre des Anglois. Mais ce qui est de remarquable, c'est que le 
roi tâchoit quelquefois d*en dérober la connoissance au public. » 
(Leblanc, Trait . hist . des monnoyes* éd . de Paris, 4 &90\ ( p. 25$;) 

* L'abus des guerres privées, les excès du brigandage, lafai- 
blessc avec laquelle la royauté essayait de réprimer ces deux 
. fléaux, tout cela est retracé avec les plus cùrieux détails dans des 
lettres de rémission octroyées par le régent à deux gentilshommes. 
(Voir le n° I de nos pièces justificatives.) 

3 Et menaçaient d'ardoir lesdictes villes, se ils ne se ran- 
çonnojent à eulx et rachetoient le feu et leurs corps. » (Beg. 86 
du Très, des Cliart., P 472, p. 486.) r.fiftnV 
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pressions des lettres de rémission , c'est-à-dire 
pour échapper à 1'incçndie et à la mort, payaient 
de grosses sommes aux brigands, ils ne faisaient 
que porter la peine de l'impuissance ou de l'incu- 
rie de la royauté. Évidemment, ce n'était pas la 
faute de ces malheureux paysans, si le pouvoir 
central , qui avait mission de les protéger , les 
laissait exposés sans défense aux coups de leurs 
ennemis et les mettait ainsi dans la nécessité de 
subir d'onéreuses conditions dictées par la convoi- 
tise, appuyées par la menace et la violence, im- 
posées par la force. Il n'en est pas moins vrai que 
la royauté faisait un crime aux gens des campagnes 
de ces rançons extorquées par leurs oppresseurs, 
ou plutôt trouvait dans ces rapines, commises et 
restées impunies par sa faute, un prétexte pour 
battre monnaie à son tour aux dépens des mêmes 
victimes. Le berger qui flvait été assez faible, as- 
sez négligent ou assez lâche pour laisser dépouil- 
ler son troupeau, se vengeait sur ses brebis en 
leur enlevant le peu que les voleurs avaient pu 
leur laisser. En d'autres termes, les vilains, les 
manants, après avoir été contraints à composer 
avec les brigands, parce que le pouvoir central ne 
les protégeait pas, devaient financer de plus belle 
avec le représentant de ce même pouvoir, parce 
qu'ils avaient eu le malheur d'être réduits à agir 
comme geus sans défense qui sont à la merci du 
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plus fort. Tous les habitants des hameaux, villages, 
bourgs, convaincus d'avoir payé rançop aux bri- 
gands, étaien tréputés coupables du crime de lèse- 
majesté et pouvaient encourir les poursuites et les 
châtiments delà justice, tant que le roi ne leur avait 
point octroyé delettresde rémission ou de grâce ; or, 
chacun sait que la chancellerie royale ne délivrait 
et n'entérinait de pareilles lettres qu'à beaux de- 
niers comptants Les battus payaient l'amende. 

L'autorité spirituelle De montrait pas pour les 
brigands une moins lâche et moins coupable con- 
desçendance que le pouvoir temporel. Un fait 
mentionné par Froissarfc à la date de 1357 nou3 
en fournit un exemple frappant. Il s'agit de ce 
trop fameux Régnant de Cervole 2 , dit l'Archi- 
prêtre , qui est assurément avec Rodrigue de Vil- 
landrando 3 le type le plus saillant de ce qu'on 
peut nommer le brigandage chevaleresque. 

Ce chef de bande, auquel la trêve conclue après 
la défaite de Poitiers avait donné des loisirs , crut 
ne pouvoir mieux les employer qu'à ravager la 

1 Voir comme spécimen de ces lettres de rémission le n° Il 
de nos pièces justificatives . On compte par centaines les pièces 
du même genre qui se trouvent dans les registres du Trésor des 
Chartes à cette date. 

8 Voir l'analyse d'un Mémoire de Zurlauben, tom» xxv de 
YBistoire de V Académie des Inscriptions, p. 155. 

5 Bibliothèque de Vécole des Chartes, mémoire de M. Jules 
Quicherat,tom. vi, ami. 4844, p. 149-468 et p. 497-238. 



« 

- <6 - 

Provence. 11 s'avança dans le cours de ses in- 
cursions jusqu'aux portes de la ville d'Avignon , 
qui était alors, comme on sait, la résidence 
de la cour pontificale. De là grande frayeur du 
Saint-Père et des cardinaux. Mandé au palais pa- 
pal par Innocent VI, qui voulait obtenir à tout prix 
un arrangement , Regnaut de Ceryole , dit Frois- 
sart c y fut aussi reverèmment reçu comme s'il 
eust esté fils au roi de France , et disna par plu- 
sieurs fois au palais avec le pape et les cardinaux, 
et lui furent pardonnés tous ses péchés; et au 
partir lui fit délivrer quarante mille escus, pou* 
les départir à ses compagnons.» 

Tout se réunissait donc pour faire de la profes- 
sion de brigand une profession recherchée et en- 
viée. L'existence ne semblait-elle pas sourire à ces 
aventuriers? N'avaient-ils pas à souhait ce qui 
rend la vie douce, facile et glorieuse : la richesse, 
l'amour, la faveur des papes et des rois ? Aussi le 
métier était-il cher à ceux qui l'avaient une fois 
embrassé, et n'y renonçaient-ils qu'avec la plus 
grande peine. On pourra s'en convaincre en lisant 
les lignes suivantes de Froissart. Ce chroniqueur 
y meten scène un célèbre brigand, Aimerigot Mar- 
chés, qui, après avoir vendu au comte d'Armagnac 
le château d'Alleuze en Auvergne, d T où il tenait à 

1 Froissart, Chron. ,\iy. î, chap. 380, éd. de Buchon, lom.iil, 
p. 584 ei 285. 



Digitized by Google 



- 47 — 

sa discrétion depuis plusieurs années tout le pays 
des environs, se repent d'avoir conclu ce marché, 
et se rappelle, avec l'accent du regret, les avan- 
tages et les charmes de la vie à laquelle il vient 
de renoncer. 

c Si imaginoit en soi que trop tost il s'estoit 

repenti de faire hien, et que de piller et rober en 
la manière que devant il faisoit et avoit faict, 
tout considéré, c'estoit bonne vie. À la fois il s'en 
devisoit aux compagnons, quijhn avoient aidié à 
mener ceste ruse, et disoit : «jll n'est temps, esba- 
tement ni gloire en ce monde, que de gens 
d'armes, de guerroyer par la manière que nous 
avons faict ! Comment estions-nous resjouis, quand 
nous chevauchions à l'avanture et nous pouvions 
trouver sur les champs ung riche abbé, ung riche 
prieur, marchand ou une route de mulles de Mont- 
pellier, de Narbonne, de Limoux, de Fougans, de 
Béziers, de Toulouse et de Carcassonne, chargées 
de draps de Bruxelles ou dé Moustier-Villiers, ou 
de pelleterie venant de la foire au Lendit, ou d'es- 
piceries venant de Bruges, ou de draps de soye de 
Damas ou d'Alexandrie? Tout estoit nostre ou 
rançonné à nostre volonté. Tous les jours nous 
avions nouvel argent. Les villains d'Auvergne et 
de Limousin nous pourveoient et nous amenoient 
ea nostre chastel les bleds, la farine, le pain tout 
cuit , l'avoine pour les chevaux et la litière , 
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es bons vins, les bœufs, les brebis et les moutons 
tous gras, la poulaille et la volaille. Nous estions 
gouvernés et estoffés comme rois, et quand nous 
chevauchions, tout le pays trembloit devant nous. 
Tout estoit nostre, allant et retournant. Comment 
prismes-nous Cariât, moi et le bourg de Companes? 
et Chalusset, moi et Perrot le Bearnois? Comment 
eschelasmes-nous, vous et moi, sans autre aide, le 
fort chastel de Merquel, qui est au comte Dauphin î 
Je ne le tins que cinq jours, et si en receus, sur 
une table, cinq mil frans. Et encores quictai-je 
mil pour l'amour du comte Dauphin. Parmafoy, 
ceste vie estoit bonne et belle 1 » . ^ 

Qui ne sent combien il y a, dans ce passage, de 
chaleur, d'élan et de sincère enthousiasme! Le 
regret de son affreux métier a inspiré à un capitaine 
de bandits, ou plutôt à Froissart qui le fait parler, 
une verve presque lyrique. Mais que cette sombre 
poésie du brigandage, si piquante aujourd'hui pour 
nous, a coûté cher à nos pères ! 

Tels étaient lefc hommes auxquels la défaite de 
Poitiers acheva de livrer notre pays. Ce désastre 

4 Froissart, Chron>, I. ÎV, chap. 44, édît. de Buchon, tom. xli, 
p. 4 88, \ 89 et 4 90. Beaucoup de ceschefs de bande étalent des ca- 
dets des plus grandes maisons. Ils se contentaient de prendre un 
sobriquet, et, à l'aide de ce commode subterfuge, sauvaient 
l'honneur de leur blason. 



eut pour effet immédiat de changer un fléau encore 
purement local en une maladie contagieuse qui 
étendit bientôt ses ravages sur la France tout en- 
tière. Jusque-là, en effet, les brigands avaient formé 
des bandes isolées, éparses, et le mal qu'ils fai- 
saient, circonscrit dans des limites assez étroites, 
avait à peine attiré de temps à autre l'attention des 
annalistes et des chroniqueurs ; mais, aussitôt après 
Féchec de Poitiers, et à la faveur de l'anarchie qui 
en fut la suite, on voit le brigandage se propager, 
grandir, s'organiser, devenir un corps immense, 
j'allais dire une institution. C'est alors aussi que 
ces bandes dévastatrices apparaissent, à vrai dire, 
pour la première fois au grand jour, et prennent 
une place si considérable dans l'histoire sous le 
nom sinistre de Grandes Compagnies. 

L'armée anglaise, qui avait combattu à Poitiers 
sous les ordres du prince de Galles, se composait 
en grande partie de brigands, c'est-à-dire de soldats 
mercenaires brabançons, flamands, gallois ou bre- 
tons, hainuyers, gascons et allemands. Après la 
victoire décisive du 19 septembre 1356, et la 
conclusion de la trêve de deux ans signée à Bor- 
deaux le 23 mars 1357, le prince de Galles n'eut 
rien de plus pressé que de congédier ces troupes 
soudoyées dont il n'avait plus besoin. Dans une 
telle conjoncture, que restait-il à faire à ces sou- 
dards, sinon à piller et à dévaster les armes à la 
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main, t le bon et plantureux pays » ainsi 
qu'ils appelaient la France? 

L'occasion était d'ailleurs trop favorable pour ne 
pas tenter leur cupidité et leur passion des aven- 
tures. Le roi Jean était captif ; les membres les plus 
influents et les plus puissants de la noblesse avaient 
succombé ou avaient été fatits prisonniers a Poi- 
tiers ; le pouvoir central, représenté par un dau- 
phin de dix-neuf ans, et tout absorbé par le soin 
de sa propre défense, avait bien de la peine à se 
tirer des embarras que lui suscitait alors Étienne 
Marcel, le célèbre prévôt des marchands, au nom 
de la commune de Paris. Les brigands avaient donc 
libre champ : ils en profitèrent. 

Tandis que Robert Knolles s'établissait en Nor- 
mandie, où il trouva le moyen de gagner, en très- 
peu de temps, 100,000 écus, un Gallois, nommé 
Ruffin *, capitaine d'une autre troupe de bri- 
gands, jeta son dévolu sur le pays compris entre la 
Seine et la Loire. Il réussit à se rendre si bien 
maitré de toutes les communications dans cette 
région, que nul ne pouvait plus aller, soit de Paris 

à Vendôme, soit de Paris à Orléans, soit de Paris 

i 

1 Froissart, Chron. , liv. F, ch. 426, éd. de Buchon, t. ut, 
p. 448. Les Grandes Compagnies appelaient aussi la France leur 
chambre, tant elles étalent habituées à y vivre à discrétion . 

' Froissait, Chron., Jiv. I, ch. 384, éd. de Buchon, t. ur, 
. 285 et 286. Baroès appelle ce capitaine Griffuh. 
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à Montargis, s'il n'avait la précaution de se munir 
d'un sauf-conduit, délivré moyennant finance par 
Ruffin. Les poursuites et les attaques étaient plus 
particulièrement dirigées contre les « gens qui por- 
toienfc malettes », pour me servir des expressions 
de Froissart, c'est-à-dire contre les marchands ou 
autres personnes munies de fortes sommes d'ar- 
gent. Ces brigands chevauchaient p&r bandes de 
vingt, trente, quarante. Ils allaient piller les pay- 
sans jusque dans leurs demeures, et massacraient 
impitoyablement ceux qui refusaient de leur payer 
rançon; ils n'épargnaient pas même les religieux. 
-Aussi vit-on bientôt accourir à Paris pour y 
chercher un asile, non-seulemfcnt des troupes de 
villageois, avec leurs femmes, leurs enfants, et tout 
ce qu'ils pouvaient emporter de leurs biens, mais 
encore les sœurs de Poissy et de Longchamp, les 
religieuses de Maubuisson et de Saint- Antoine, les 
minorités de Saint-Marcel, lesJames de Montmar- 
tre, enfin tous les religieux ou religieuses des envi- 
rons qui n'habitaient pas des villes fortifiées. 

Dans le même temps a , messire Pierre d'Àudley, 

•- 1 ■ 

1 Alt- cont. G. de Nangis, cTAchery, Spicil., t. m, p. 446, 
col. 4, p v 448, col 2, et 449, col 4 . 

9 Ce n'est qu'à la date des derniers mois de Tannée 4358 
que Froissart fait mention des incursions de Pierre d'Audley, 
d'Eustaehe d'Aubrecicourt et d'Albrest de Buef. Mais tout nous 
porte à croire que ces trois chefs de bande durent, ainsi que 
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chevalier anglais, qui avait combattu à Poitiers, 
exerçait le brigandage entre Châlons-sur-Marne et 
Troyes. Un autre chevalier, messireEustache d'Àu- 
brecicourt, Hainuyer, qui avait aussi combattu à 
Poitiers dans les rangs des Anglais, s'était can- 
tonné, à la tète d'une troupe de 500 brigands, à 
Nogent-sur-Seine et à Pont-sur-Seine. Damery, 
Luzy, Saponay, TorcyJe-Grand, Plancy, et tout le 
pays des environs reconnaissaient sa loi. 

Un troisième chevalier, messire Albrest de Buef, 
qui avait servi, comme les deux précédents; sous 
l'étendard du prince de Galles, dans la journée du 
1 9 septembre 1 356, en qualité de capitaine de gens 
d'armes soudoyés, avait pris ses quartiers tout le 
long du cours de la Marne, depuis Château-Thierry 
jusqu'à Vitry-le-Français : les environs de Reims, 
Epernay , Vertus, Bosnay, Hans et Sainte-Mene- 
hould en Perthois, avaient été successivement en 
butte à ses ravages. Ces trois capitaines tenaient, 
tant dans la haute que dans la basse Champagne, 
plus de soixante châteaux et places fortes, et pou- 
vaient mettre en campagne plus de 2,000 combat- 
tants 1 . 

Ituffin, commencer leurs brigandages au temps où le prince de 
Galles licencia ses mercenaires, c'est-à-dire quelques mois après 
la bataille de Poitiers. 

1 Froissart, Chron., liv. I, cbap. 400, éd. de Bucnon, t. m, 

p. 345-347 . 
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On voit que l'Ile-de-France et la Champagne, 
haute et basse, sont les pays qui eurent le plus à 
souffrir des incursions et des ravages des brigands. 
Il n'estpas sans intérêt de faire cette remarque; car 
c'est précisément dans ces provinces que nous 
allons bientôt voir éclater la Jacquerie. 

Dans la Champagne, comme dans l'Ile-de-France, 
comme aussi dans la Picardie, nul ne pouvait 
alors faire le moindre voyage, sans acheter de 
quelque capitaine de brigands un sauf-conduit, 
qui, bien souvent, ne l'exemptait pas d'être pillé 
ou massacré par un autre. Une forte rançon était 
imposée aux villages habités par des paysans 
riches ; les hameaux trop pauvres pour se rache- 
ter étaient livrés aux flammes. La vente de ces 
saufs-conduits et de ces sauvegardes était tellement 
lucrative , qu'un capitaine de brigands , messire 
Fordrigais, se fit ainsi, pendant un court séjour à 
Creil, une somme de 100,000 francs. Un autre chef 
de bande, ce Croquart dont nous avons déjà parlé, 
devint également si riche à ce métier, qu'il avait 
bien , raconte Froissart , 60,000 écus , sans 
compter les chevaux dont ses étables étaient 
pleines. 

Lorsque des brigands étaient fatigués de ran» 
çonner, de piller et de dévaster un pays, et que, 
s'étant gorgés de butin , ils se trouvaient assezriches , 
alors ils vendaient à d'autres brigands la forteresse 
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qui leur servait à la fois de repaire et de centre 
d'opérations. Ces nouveaux possesseurs, exploitant 
à leur tour les campagnes des environs, en tiraient, 
par tous les moyens possibles, de nouvelles dé- 
pouilles et de nouvelles richesses. Cette particula- 
rité curieuse nous est attestée par Froissart 1 : 
V. . . Et vendoient, dit ce chroniqueur, les tas 
aux autres, ces capitaines des garnisons* leurs forts 
et leurs pourveances, et eschangeoient, et don- 
noient sommes d'argent ensemble , aussi bien 
; cèrtmiede îkir {héritage + » Grâce à ce système aussi 
ingénieux que lucratiftdeïrelfds danp l'oppression, 
les viotimes n'avaienipa^ d^ r^be dtfns; jjeurs 
maux, pas même celui qu'aurai d&awnc&r tôfeou 
tard la lassitude des malfaiteurs. L i , 
TTes brigands ne se contentaient pas d'extorquer 
Vajgent des vilains ; ils faisaient aussi couler lepr 
sang. Ce n'était pas assez pour eux d incendieir les 
moissons, de couper par le pied les arbre* et les 
vignes ; ils égorgeaient encore les adôlescénte,les 
femmes, les vieillards et les enfaiit;s à la mamellè; 
ils attentaient à l'honneur des vierges et des reli- 
gieuses ; ils violaient les mères de famille, les em- 
menaient avec eux, pour les employer à leur ser- 
vice^ et les ïorç^e»t 3 sans avoir égard ni au 

1 Froissart, CAron. » li v. I, ch. ; 448, éd. de fiuchon, t. ni; 
p. Hv, III, chap. 70, 80, S3 et 24, 



sexe, ni à la faiblesse physique, à porter leurs 
arïnes " - ; ; . ■/•* 

C'est en vain d'ailleurs qu'on essayerait de récu- 
ser ces témoignages, en les taxant d'exagération. 
Que F on prenne la peine de parcourir, seulement 
un instant, les lettres de rémission du Trésor des 
Chartes ? qui se rapportent aux années 1 356 et 
1 357, et le brigandage se présentera sous des cou- 
leurs moins sombres peut-être, mais presque aussi 
odieuses. Quelques traits pris au hasard parmi 
ceux dont fourmillent les documents de ce genre, 
suffiront, je pense, pour en convaincre le lecteur. 

Ici, deux routiers, après avoir enlevé un trou- 
peau de pourceaux, se saisissent, pour les engrais- 
ser, du peu de grain destiné à la nourriture 

1 Ces détails, que nous trouvons dans une grande bulle d'Ur- 
bain Y, donnée par ce pape à Avignon, te 9 juin 4365, cdntre les 
Compagnies, sont confirmés par la plupart des chroniqueurs 
contemporains, entre autres par Froissart, CAron.,1. 1, ch. 410, 
éd. de Buchon, t ni, p. 373 et 397.— D'Oronvillc nous apprend 
qu'à Beauvoir, en Bourbonnais, les brigands avalent creusé une 
énorme fosse, nommée VBnfer, parce qu'un grand feu y brillait 
sans cesse. Quand un de leurs prisonniers ne se voulait ou pou- 
vait racheter de leurs mains en payant rançon, ils donnaient 
Tordre de le jeter tout vivant dans celte fosse, en disant : « Me- 
nez- le en enfer. » La crainte d'un si épouvantable supplice, 
ajoute rhistorien, saisissait tellement ceux qui en étaient mena- 
cés, que tous, pour y échapper, consentaient volontiers a faire 
aux brigands l'abandon de la totalité de leurs biens. (Hist. de 
Louis lit, de Bourbon, sans nom d'auteur; Paris, 46«, in-8°; 
ch.6,p.*0 et t1.)Frot5sart, Ckron., 1. îtl, ch. 6ret 90VI.OI, 
ch. 6. 
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des pauvres laboureurs qu'ils dépouillent '.Là, 
ce sont les vaches des paysans, que les bri- 
gands tuent, pour en manger la viande. Il parait 
même que, dans ce cas, les chefs de bande, comme 
les héros dans Homère, avaient de plus fortes por- 
tions que les simples compagnons qui marchaient 
sous leurs ordres *. 

Ailleurs une poignée de ces aventuriers menace 
d'incendier une grange, pleine de gerbes de blé, 
sise à la Ferté-sous-Jouarre. Cette grange appar- 
tenait à un chevalier, messire Regnaut de Trie, 
seigneur de Plessier ; mais elle était tenue à ferme 
par un certain Perrot de Croy 5 . Celui-ci, afin de 
désarmer la fureur de ces brigands, s'engage à leur 
payer une rançon de 45 écus. Toutefois, comme il 
se trouve hors d'état de leur verser immédiatement 
cette somme en argent, il les prie de vouloir bien 
accepter en échange une quantité de gerbes de blé 
d'une valeur équivalente. Mais ces pillards ne 
veulent entendre aucune explication. Ils répondent 
au malheureux fermier que du blé en gerbes n'est 
point du tout leur affaire, et lui signifient qu'il ait 
à le battre et à le moudre sous le plus bref délai 
pour en faire du pain, et leur apporter lui-même ce 
pain tout cuit à la F er té-sous - Jou arr e . 

■ 

1 Archives de l'Empire, sect. hlst., Très, des Chart., reg. 
90, p. 443. 
* Très, des Chart., reg. 91, p. 468. 
8 Ibid., reg. 90, p. 209. 
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Un seigneur laissait prendre son château parles 
ennemis trois ou quatre fois en quelques années ; 
il le rachetait avec l'argent des hommes de sa sei- 
gneurie. Vers 1357 ! , une troupe de brigands, 
Anglais de nation, cantonnés au Neubourg et com- 
mandés par Thomas Wisse, Raulin Waleton et 
Guillaume Winsselore, s'empara du château de 
Poix ; il appartenait à Jean dit Tyrel, seigneur de 
Poix et de Mareuil. Ce gentilhomme ne put rentrer 
en possession de son château qu'en s'obligeant à 
payer aux Anglais 15,000 deniersd'orau mouton. 
Cette somme fut levée, est-il besoin de l'ajouter, 
sur le clergé et menu peuple de la seigneurie dont 
le château était ainsi racheté *. Les Anglais étaient 
à peine partis que les gens du roi de Navarre se 
rendirent maîtres à leur tour du château de Poix ; 
ils l'occupaient au mois d'août de Tannée 1358. 
Pour les décider à lui abandonner cette forteresse, 
Raoul de Renneval, lieutenant du roi en Picardie 
et en Beauvaisis, dut leur accorder 'un prix de ra- 
chat égal à celui qu'avaient exigé les premiers dé- 
tenteurs. Cette nouvelle somme de 15,000 deniers 

« 

d'or au mouton fut levée, comme la première, sur 
les hommes de la seigneurie, qui consentirent à la 

a i 

Arcbi?es de l'Empire, section judiciaire, regietres dits jugés 
du Parlement, X, 47. 

* Quae summa quindecim millium denariorum auri ad muto- 
nem levata fuit super clerum et patriam circumvicinam el soluta 
dictis Anglicis. (/6i(î., X,47, 275, 8<>.) 
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payer, à condition toutefois qu'on démolirait de 
fond en comble le château, source de tant de 
malheurs et occasion de tant d'exactions \ In- 
formé de cette convention, le seigneur de Ma- 
reuil promit à Raoul de Renneval de lui verser 
6,000 moutons, s'il voulait bien sauver de la 

a 

destruction la forteresse de Poix. Le lieutenant du 
roi accepta cette proposition, malgré la parole qu'il 
avait donnée et les murmures du peuple *. Mais 
le seigneur de Mareuil n'ayant pu parvenir à se 
procurer la somme promise, la seigneurie de Poix 
fut mise aux enchères. Au mois d'octobre 1361, 
elle fat adjugée au comte de Saint-Paul, qui 
Tacheta 5,000 deniers d'or au mouton, se pro- 
mettant bien sans doute de se faire rembourser 
au centuple, à force d'exactions, par les hommes ! 
de cette seigneurie, l'argent qu'elle lui coûtait 5 . 

Une pareille oppression n'avait d'égale que la 
terreur dont elle frappait le peuple des campagnes. 

'■ M . ' < ■ ' 

1 Et qutt somma fuit promissa de quindecim mille mutonibus 
auri levanda super patriam, interveniente consilio et assensu 
cleri, uobiliuro, bonarum villarum et populi, dam tamea dictom 
castrum funditus demoliretur et taliter quod per illud deinceps 
noû posset fierl malum in patriâ, quia populus clamabat quod 
jata tertio faerat per ioimicos captum. (Fo 277.) 

9 Llcet populus mullum indignaretur saper hoc et murmu- 
ra re t. (Fo 277.) / 

3 Cf. Froissart, Chron., 1. IV, ch. 2. Dom Plancher, Hist. de 
Bourgogne, MI, 40, <1 ; ibid., Preuves, p. x. 
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Une anxiété de tous les instants venait ainsi s'a* 
jouter au dénûment pour le rendre plus insup* 
portable. Les paysans de ces temps malheureux, 
se sentant exposés sans défense à tous les coups de 
main, ne vivaient pas, à vrai dire ; ils séchaienl 
d'amjoisse. « Dans cotte année 1 358, dit le second 
continuateur de Nangis S beaucoup de villages, 
dépourvus de fortifications, se firent de vraies 
citadelles de leurs églises, en creusant i autour 
d'elles des fossés, et en garnissant les tours -et les 
clochers de machines de guerre, de pierres et dè 
balistes, afin de se défendre, si les brigands ve- 
naient les attaquer : ce qui arrivait, à ce quTl 
paraît, fort souvent. Pendant la nuit, des senti- 
nelles étaient chargées de veiller sur le haut de 
ces tours ; des enfants s'y tenaient debout, pour 
avertir de l'approche des ennemis. Du plus loin 
qu'ils les apercevaient, ils sonnaient de la trompe 
et faisaient retentir les cloches. A ce signal, les 
paysans, quit^t leurs maisons et leurs champs, 
se réfugiaient au plus vite dans l'église. D'autres, 
sur les bords de la Loire, allaient passer là nuit, 
loin de leurs chaumières, avec leurs familles et 
leurs troupeaux, dans les îles du fleuve ou dans 
de$ bateaux amarrés au milieu de son cours. » 
Dans quelques provinces du Nord, notamment 

1 Soc. cont. de Naogis, dans d'Acaery, Spicil., tom. in, 
p. 422, col. I. 
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en Picardie, les populations cherchaient un refuge 
dans des cavernes profondes et dans des souter- 
rains. Mais malheur, quand ils étaient découverts 
ou forcés, à ceux qui avaient tenté de se dérober 
ainsi à la tyrannie de leurs oppresseurs 1 ! 

Toutefois on cite des occasions où les gens des 
campagnes essayèrent, avec succès, de repousser 
leurs ennemis et de se défendre contre leurs atta- 
ques. Qui n'a lu, par exemple , dans le second conti- 
nuateur de Nangis, et qui n'a présent à l'esprit u 
incident de ce genre, raconté avec une verve chau- 
dement sympathique par ce chroniqueur : deux 
cents brigands accourus pour surprendre une for- 
teresse des environs de Compiègne, où un grand 
nombre de laboureurs s'étaient réfugiés avec la 
permission du duc de Normandie, furent mis en 
fuite et a battus comme blé en grange * par un cam- 
pagnard, d'une taille et d'une force colossales, sur- 
nommé le Grand Ferré? N'y a-t-il pas, dans cette 
populaire et patriotique légende, un portrait fidèle 
du paysan français, tel qu'il était au xiv* siècle, tel 
qu'il est encore de nos jours : rude, brave jusqu'à 
l'héroïsme, patriote du fond de l'âme, bon dans sa 
misère ? Ces laboureurs qui sont obligés de quitter 
les paisibles travaux des champs pour se mettre à 
l'abri des attaques des gens d'armes, et qui deman- 

1 L'abbé Lebeuf, Mém> de VAcad» des Inscripl., tom. xxvit, 
p. 479. 
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• 

dent humblement la' permission de le faire ; ce 
bon serviteur de Guillaume-aux-Alouettes, le 
Grand Ferré, qui ne s'aperçoit de ses forces gigan- 
tesques qu'au moment où il faut venger la mort 
de son maître et repousser les agresseurs, dont 
quarante tombent sous ses coups ; puis qui, rentré 
chez lui, tout inondé de sueur, avale une jarre 
d'eau froide pleine, pour apaiser sa soif ; qui, plus 
tard, atteint de la fièvre par suite de son impru- 
dence et étendu sur son grabat, sait retrouver un 
instant sa vigueur première pour se débarrasser 
de douze ennemis, et qui meurt bientôt, après 
avoir bu de nouveau de l'eau froide : tous ces traits 
ne composent-ils pas un tableau naïf et touchant? 
Ne prouvenfrils pas aussi, mieux que les plus lon- 
gues apologies, combien il y avait dans le cœur 
de ces paysans du xiv* siècle de sentiments nobles 
et généreux qui ne demandaient qu'à se faire 
jour, si l'oppression la plus abrutissante n'avait, 
pour ainsi dire, pris à tâche de les refouler et de 
les éteindre ? 



'■' - CBAP1TIE II. ; ^ • i 

De la décadence de la chevalerie française au xiv* siècle.— Du redouble- 
ment àe roppression seigneuriale qui suivit le désastre de Pôttim. — 
Do la haine et de l'indignation des vilain» contre les wblesyMiitott 

après cette défaite. 

A l'époque dont noua nous oceupons, la no- 
blesse française, on ne saurait se le .dissinajutety 
étjût déjà- en pleine décadence. Tandis que* dan* 
d'autres pays , l'aristocratie et la plèbe /CQnlit 
nuaient de marcher unies de sentiments et d'aspir 
rations , à raçpomplissçment régulier pacifique et 
progressif de leurs destinée*, eii France, au qo^ 
traire, s'était opérée, dès le xiv e simple, cette fis- 
sion regrettable, et funeste entre la noblesse et le 
pçuple,jassurément l'un <ies faits moraux et. poli- 
tiques tes plus graves de nos annales. Après avoir 
été une ; des causes de la Jacquerie, cette haine 
héréditaire devait en s'accroissaût avec le temps* 
crever à la fin, eatre les deux classes ennemies* 
l'abîme où, quelques siècles plus tard* sous M 
Terreur, faillit s'engloutir la France. 

Cette aniiuosité réciproque? des paysans e{ des 
nc&les commença à se manifester avec^une :force 
singulière et de plus en plus alarmante sous les 
premiers Valois. Si l'on en recherche le premier 
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principe et le point de départ, on le trouvera dans 
les revers réitérés <j*e ^jt^q^pie française subit 
pendant la première moitié du xiv* siècle. Ces re- 
vers tenaient eux-mêmes en grande partie, selon 
nous, à une particularité de la stratégie française 
de cette époque, sur laquelle on ne saurait trop 
appeler l'attention. 

Tout le monde sait que, dès la première moitié 

♦ 

du xrv* siècle, les armées des deux plus redouta- 
bles puissances adverses que la France eut alors à 
combattre ne se composaient plus exclusivement 
de chevaliers et de gens de guerre pesamment ar- 
més. En effet, les communiers, avec leurs halle- 
bardes et leurs maillets de plomb, faisaient le 
foàd des milices des Flandres ; de même que les 
soldats mercenaires aimés à la légère, c'est-à-dire 
leis brigands èt les archers des bonnes villes, avec 
leurs flèches et leurs pieux ou piques, composaient 
ïii principale forcé des armées anglaises. La che- 
Vfcterie française, seulb, dans sa présomption et 
son arrogant mépris pour les vilains, jugea in- 
digne d'elle de s'adjoindre un corps de troupes 
prises dans la roture \ Seule, elle se fit long- 

x Ainsi, ù Courlray, en 4302, les pauvres fantassins fran- 
çais se battaient éomme des lion* et avaient déjà repoussé les 
Flamands/lorsque messire de Valcpaycfie dit au comte d'Artois : 

Sire, cil vHàio tabl feront, 
Que l'ooncur en emporieroal ; 

alors les hommes d'armes, se précipitant en avant, entrouvrent 
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longtemps un ridicule point d'honneur de rejeter, 
ou du moins de rendre inutile l'usage des armes 
à feu, ainsi que tous les perfectionnements in- 
troduits à cette époque dans l'art de combattre. 
De cruels revers, éprouvés coup sur coup à Cour- 
tray, à Crécy à Poitiers, vinrent la punir d'un 
si sot orgueil. Aussitôt, il est vrai, qu'une néces- 
sité impérieuse la forçait d'accepter l'aide et le 
renfort des arbalétriers des communes françaises, 
comme à Cassel, la victoire se rangeait sous 
ses bannières. Tant il est vrai que les défaites 
citées plus haut doivent être attribuées surtout à 
' la cause que nous signalons. 

Quelle qu'en fût la source, ces revers répétés 

4 

eurent pour la noblesse française deux consé- 
quences également désastreuses. D'abord ils la 

les rangs de leurs arbalétriers, les renversent et les étouffent.— 
A Crécy, Philippe de Valois fait tailler en pièces ses arbalétriers, 
en s'écriant : « Or, tôt, tuez toute cette ribaudaille qui nous 
empêche la voie sans raison. > 

Il n'en était pas ainsi en Angleterre. Dans ce pays, les hommes 
de pied avaient été relevés à leurs propres yeux, et les nobles, 
qui, en s'appuyant sur le peuple, avaient obtenu la déclaration 
delà Grande Charte, au lieu de dédaigner la piétaille, comme 
on appelait en France l'infanterie, tenaient à honneur de com- 
battre à sa tête. 

1 Les communes combattirent à Crécy et même avec tant de 
courage, que les bourgeois d'Orléans arrêtèrent un instant les 
Anglais victorieux. Mais tout rat perdu par l'ardeur désordon- 
née et la témérité des chevaliers français. 
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dépouillèrent d'un prestige qui était la plus 
grande partie de sa force, le prestige militaire. En 
second lieu, faits prisonniers en masse dans toutes 
ces batailles, les seigneurs, pour trouver l'argent 
nécessaire à leur rançon, durent recourir à des 
exactions qui poussèrent à bout la patience de 
leurs vassaux. Déjà méprisés, ils devinrent encore 
plus odieux. # ' 

La noblesse ne pouvait même plus, d'ailleurs, 
revendiquer le mérite du désintéressement dans 
la défense du pays. Commençant à vivre loin de 
leurs châteaux, près du roi, les chevaliers se mi- 
rent à prendre en retour les allures serviles 
et mercenaires des courtisans. Ils ne voulurent 
plus servir gratis. En 1338, les nobles du Langue- 
doc se plaignirent de ce que les gages qu'on leur 
avait payés pendant la guerre de Gascogne n'é- 
taient pas proportionnés à ceux qu'ils avaient re- 
çus dans les autres campagnes faites en ce pays. 
On était au moment de la reprise de la guerre 
contre les Flamands et les Anglais. Philippe de 
Valois dut s'exécuter, A compter de ce moment, 
le chevalier banneret eut vingt sous tournois par 
jour; le simple chevalier, dix; les autres gens 
d'armes reçurent une indemnité proportionnelle à 
leur rang 1 . Mais toutes ces soldes ne tardèrent 
pas à être doublées sous le roi Jean. M. Miche- 

1 Ordonn., tom. n, p. 4 20 '\ 30. 



iét''' ;fàit iéniaff^er àvcè ràîsôn qm ; Vé«*il là M 
pire des systèmes : féodal et mercenaire tout à la 
fois, il réunissait les inconvénients de^deùx' au^ 
très.' J'âjoulë' i^ue, par une singulière ^oïntMenoe, 
les nobles chidisissàîënf, pôtlt»' exiger une soldé 
qui étàit unb innovation, Je moment mèiiie ofoy par 
léurs fautes êt ! lèurè înàuccèë miHtaireev ils imén 
ritaient le nioins.ïly *vaît dans ce rapprochement,) 
pour ley nbn^hoWcs, qui voyaient l'argent de leura 
subsides employé à la fois aussi msal etid'unq 
facoti aussi' insolite, uri fouMe^ujéi de plainte, 
Ainèi sc'fôrnia chez flous; sous 1 l'influence de 
toutes ies causes réunies; i eriire ! i'âristodratie el le 
peuplé, surtout' lfe peuplé des Campagnes y fcxpbsé 
sans ' âkmk % rôpprésitoh Ééignéui'iatei^ cette 
haino si^rejfréitaWe d'où nous alkms tout à l'heure 
voir 1 a&tiria Jacquerie. La défàitei de Poitiers fut 
la 1 pireïnïëre ôtitiasion qui 1 1 commença ; à < la' faire 
èfttttf? lilî,u:iîlJ ,mJ * h t^»u:i.,ii < ]fkJ { triir^nq 

\'%mkd là noblèssè n'avait encore prouvé; l 'un 
pareil désastre. t)àii$ Ses autres mauvais jouifcv & 
Courtray, à Crécy, si ëlle s'était montrée <mlpnt 
'denté 6t térncrdiré', du moins elfe avait faitprcuvè 
d'une BfâVbûrc- incontëfctâble ' : elle avait lout 
perdu, foré l'hotmeur, selori le mot pnêté plus tard 
à Trançôîs TV A- Portier*, pôu* ! la f première fois, 
elle se laissa prendre lâchement, au lieu de se faire 

1 Michclct, l/û/. France, lom. m, p. 2^9. 
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taer> Sans doute fce&ijçoup dç morts jonchèrent lç 
champ (Je .Mi^ir-Wf.îii.T encore p}us de 
fuyards! , Om vit les en^mjis embarrassés desavoi r 
où ih taftttraiept l^^spr^popiers . pn seul cheva- 
lier deTarmée râçt^^^ en eut trente-cinq sous 
sa Jaace et,àea,,m€ircif Du plns loih qu'un cheva- 
Heiîf^ai^peroeYaitunjiQipme d!arnie$ anglais, 
il lui: tendait ; t spn épép pour d#m#nder quartier. 
Les ^bourgeois dje ; $>qitiers, ; du h^ut de lcure rem- 
parts *foreat téippins 4$ ce s^uye-quirpeujt honteux. 
Gette.inouvelteiùit W.e^V répandue par tout le 
pays c on petit penser d# quelle tristesse et d? 
quelle i indignation elle pénétra |ous les cœurs. f , 
j -Toutefois la noblesse n^ garda ppiir, elle que la 
honte d ? ua tel ;échec ( ; ^Ue,^n rejeta tout lç poids 
sud ses vassaux* fVrpe fut â c^ei de payer la 
rancoa de' tes fuyards* 4 e cjeacheypUers qui ga- 
vaient montré ^Ardeur et d'audace que pour 
pressurer leurs hommes, et dont le couragç avjiit 
failli.Mïuaçd il Vêtait agi 4e 4éfendpe le pays 
contre Vinvasioi*. prêteurs, oi^in^Sxk s ; Jl ^ s » 
les liombaiîds * ■ étaient aJprSr proscris dispersés. 
Les nobles,; quand m^rne ils auraient consenti à 
vendre leurs terres, leurs fiefs, n'auraipnV pas 
trouvé d'acquéreurs. Et cependant il y avait; des 
milliers de rançons à payer : le paysan dut suffire 

Ces exactions lui pesèrent d'autant plus que la 
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noblesse, qui tirait^ ainsi jusqu'à la dernière goutte 
de son sang, ne fit que redoubler à cette époque de 
tyrannie, de faste et d'insolence. Écoutons à ce 
sujet le témoignage d'un chroniqueur contempo- 
rain : « Après la bataille de Poitiers, dit le se- 
cond continuateur de Nangis les affaires du 
royaume commencèrent à prendre une fâcheuse 
tournure; l'État fut en proie à l'anarchie ; les bri- 
gands se répandirent par tout le royaume. Les no- 
bles, redoublant de haine et de mépris envers les 
vilains, se mirent à faire bon marché des intérêts 
de la Couronne et de ceux de leurs vassaux : ils 
pillaient et opprimaient leurs hommes et en géné- 
ral les gens de campagne ; ils laissaient le pays ex- 
posé sans défense aux attaques des ennemis ; ils le 
foulaient eux-mêmes et y exerçaient des rapines 
et des brigandages, sans que le régent fit semblant 
d'y prendre garde, comme il était aisé de s'en 
apercevoir. — En cette môme année, ajoute ailleurs 
Jean de Venette 2 , le faste et la dissolution se 
répandirent généralement parmi les nobles et les 
hommes de guerre ; ils avaient déjà, comme je 
l'ai dit 3 , adopté la mode de vêtements si courts 

1 Sec. contin. de Nangis, dans irAchery, Spic. , t. m, 
p, 415, col. 2. 

1 D'Achery, Spicil., tom. m, p. Mi, col. 2. 

' Jean de Venette rapporte, dans le passage rappelé ici, que 
ces robes étalent si courtes que l'on voyait presque les fesses et 
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que la décence en était choquée. Mais cette année 
ils se mirent à se surcharger, avec un luxe plus 
insolent encore, de perles, de bijoux, de pierres 
précieuses sur leurs chaperons et leurs ceintures 
tout étincelantes d'or et d'argent 1 . Tous, depuis 
le plus grand jusqu'au plus petit, donnaient dans 
ces fantaisies efféminées avec tant de passion, que 
le prix des perles et des pierres précieuses haussa 
beaucoup, et qu'à peine pouvait-on en trouver à 
Paris. Je me rappelle avoir vu vendre alors, au 
prix de deux mille livres, deux perles qui n'avaient 
coûté, il n'y avait pas longtemps, que huit deniers. 
Les nobles se mirent aussi dans le même temps 
à porter des plumes d'oiseaux à leur coiffure, à 
s'abandonner avec excès aux plus grossiers plai- 
sirs, à passer des journées et des nuits entières à 
jouer aux dés et à la paume. C'est pourquoi les 
gens du commun avaient lieu de gémir et gémis- 
saient en effet de voir dissiper à ces jeux et à ces 
vaines parures les sommes si péniblement four- 

les parties du corps qui doivent être cachées. « Dans la suite 
(nous sommes en \ 340), fait remarquer amèrement ce chroni- 
queur, beaucoup de ceux qui les portaient n'en furent que 
plus prompts à fuir devant l'ennemi, comme l'événement le 
prouva. » (D'Achery, Spicil., tom. m, p. 405, col. 4 .) 

1 Le même reproche est adressé aux nobles dans une cu- 
rieuse complainte sur la bataille de Poitiers, publiée par M. Charles 
de Beau repaire. (Voy. Bibl. de Vèe. des Chartes, tom. xu, 
p. Î57-263.) 



fltffr^ar einf jtoità' les bckoiné 1 dé \à ^déifie:» 
fLésgôtis d a! peuple , les payteanâ surtout* ataieiit; 
ofî' en cKmyiend*a> détrop josles Sujets de plaîi^J 
Jamais * les^ropagnèS fce présentèrent tm fcspeèt 
•pins dé^é.'^Rêamileff'âèut'-'Ia^ëeB qaitféi&H- 
lèten* efctte & défaite ûè Vdiïm et te ttifortétoeAt 
dé la Jâequërtey cette désolatSôtt ; s'âfccittt èriedtfé; ? 
s'il était possible. EHeétàit portée ] fc 's<fti J fjottâfà 
ën f 358; «m cette année , dit te oti^ttiéplfe W * 
déjà cité, les? Vignes, âtf urée iîécétlè liqufetn* WêÉ ^ 
faisante^ Béfoait le <tei*r ^dfe Ftoartmé j 'ne { f o*éht' 
pa^bultta&es V f te* fefettîfcps^ rte 1 f tifcèrit *i 'eftôèrûAi- 
cés< mi labouré* ; -teixtetfs 1 ttî^es ; brt*îë ^ afllalèiA % 
.pkw<ah-ïpfttti*agfèv t»e# égliB^ 61 ^ lhaitotih 1 

ces des flarrtimes idévomateB* ôii desrUittë^trisrteg 1 
e4<Aitoahte^èôcfoi*èi ^ceil fl'élJftfr plti^éj6Uvt5ôhutië 1 
autrefois pa*la ^tfe^te vertes^raiHte «' dé mois J> 
sons finissantes, mais plutôt- affligé 1 ^rl'asp^cti 
des ronbes et de$> chantons- qtii Adressaient Idé' 
tout eé parte; Las tfached bef sonnaient jfluô joyea^ • 
sèment- -pour «|>peler lés'fidèlés à- l'offteè iiiitt, 1 
mafe seulement pour donner 4 i'àlarme • et* le r î$g^l J 

1 Voy. les complaintes IdUne* publia don» lè tobt . > dfe la 
co^/ioB^elfetftot, Vr W V 491 Beaucovp/de, tournent* de 
cege^çei^tew^rAip^^sa^^te K î : . j .?;<«; 

:P> Scc^ cont. •de.î iîiiangis^ dans d'Achei yy lui m du Siricik*, 
p. 484, col «-§••". .' t ■ • >\ jn ï i ■ >(.'■•' i >\ iciiv -ji'<i •» - 
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de ladite *qx. paysans à rapproche des ennemie 
Que, diçaHe encore? La misère la plus éopiplète! ré- 
gnaM .partout, p^iu^ement pami le peuple des 
campagnes ; car les seigneurs le surchargeaient de 
spuflrçnces, iui .^iorqi^ni sasutkstanceeit sa pau- 
Wftl» Quoiqu'il ^tfttjM^n peu debétail, grand 
on ; pe$, Jes î#igufcur£ exigeaient -enivre une rede- 
v^uu^pow ,eh#que tôte< 4i*so«spar bceuf, quitte pu 
eiqq.p^^rebi^ ; et< malgré cela, ils ne se mettaient 
qu# çarejnent ep peine de : protéger leurs vassaux 
QW^l§9rin^«Atts et les attaques des ennemis- > 
; \# A principal gçjef 4es vilains contre les nobles 
ét^a^ j -Ja çemphcit^ ,trop ordinan e de 4/euK°£i avec 
tob Jcigands. Tandis» que les malf aiteuw des Gran- 
des ComDaiuiies tortiuaiônt les manants, ou les 
iça^sae^pKa'ite se pouvaient racheter, $ ils , 
pan(^pippt .^rt^i^^t les- chevaliers à mise 
d'argent* cm à ftou^âer^ ou àjweins r et d'un 
povipgentj^ommeqw n>voit de quoy rien payer* 
iU.prennQient bien Je service un quartier d'an ou 
d$u#, ;OU; itrote, tainsî qu'ils èstoient td' accord 1 . » 
Ti#it étafc J&ite alors» dit à ce proposiun écrivain 
contemporain *, de fafiifc d'un gentilhomme un brir 

1 M. Bonnettièfe,; Hhtfiiïe de* paysan* 5 toi; 1^8; t. r, 
p. 292. Il est regrettable <iue le* connaissance Spéciales et 
l'usage des documents manuscrits aient manqué à l'auteur de 
ce livre consciencieux et tout plein de pages heureuses- • 
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gand! On passait par une transition insaisissable 
de l'une à l'autre existence, et il y avait un brigand 
de plus sans qu'il y eût un gentilhomme de moins. 
Souvent encore, sans se confondre intimement, 
gentilshommes et brigands s'associaient et mar- 
chaient tops ensemble à la proie de compte à 
demi 1 . 

C'est cette dernière situation qu'un des conti- 
nuateurs de Guillaume de Nangis a voulu retracer 
en racontant la fable du loup et du chien. On sent 
que le moine qui a écrit cette page peut à peine 
contenir son indignation ; et toutes ses expressions 
respirent l'ironie la plus amère. 

A cette époque, dit. ce chroniqueur, ceux 
qui auraient dû protéger le peuple ne lui fai- 
saient pas subir moins de vexations que ses enne- 
mis ; on eût dit que se vérifiait la fable du loup et 
du chien. Il y avait en effet autrefois un chien 
très-fort, dans lequel son maître avait pleine con- 
fiance, espérant qu'il défendrait vigoureusement 
ses brebis contre les attaques du loup ; et ce fut 
ce qui arriva plusieurs fois. Enfin, avec le temps, 
le loup devint l'ami intime du chien , qui lui dit 
alors d'attaquer sans crainte et d'enlever les bre- 
bis, ajoutant que lui, chien , ferait semblant de le 
poursuivre avec zèle comme pour reprendre la 



il . , » i 

1 Dom Vaissette, Histoire du Languedoc, 1. XXI, 294 . 
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brebis et la rendre à son maître. Mais lorsqu'ils 
furent l'un et l'autre près du bois et loin des yeux 
du berger , ils dévorèrent la brebis tout entière. 
Cette manœuvre se renouvela souvent ; et toujours 
le chien recevait les éloges de son maître qui était 
persuadé qu'en courant après le loup , le fidèle 
animal avait fait son possible pour sauver la bre- 
bis. Ce fut ainsi que ce chien maudit sut dégui- 
ser sa malioe; et il fit si bien , à la fin, qu'aidé 
par. son comjfagnon, il dévora frauduleusement et 
méchamment toutes les brebis de son maître 1 . * 
Dans ce petit drame et sous le voile transparent 
d'un apologue, Jean de Venette a peint avec une 
vérité saisissante Ici situation sociale au xiv" siècle. 
Qui n'a reconnu la rotyanté de Philipjfe de Valois 
et de Jean dans ce maître insouoiant et aveugle? 
Le loup dévorant , ce sont les Anglais et les bri- 
gands. Ce chien maudit qui devient l'ami intime 
du loup et fait franche lippée avec le ravisseur, 
au lieu de lui disputer et de lui arracher sa proie, 
c'est la noblesse dont le devoir était de protéger 
le peuple, et qui la plupart du temps s'enten- 
dait avec ses oppresseurs pour en partager les dé- 
pouilles. 

L'état des campagnes et de l'agriculture ne pou- 

» . ■ . - 

1 Contin. ait. Ghron. de Nangis, d'Achery, Spicil., t. m, 
p. 434. BibhdeCéc. des Chart.,X. m, an. 4S4I, p. 44. 
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Vàit éWbrillanib aU misera àe lels abus. Lés bri- 
gands 'puaient 'pfllâbt* ! déva&Wnt j brûlant toue^ 
ef l&i&âièot derrière ertx un désert fait iîe romp 
d'hottftiie, te pll^««peyd)te datons les d&ertsv 
Lfeà geto^'d'àrîïfte^i ^alftë distinction dë parti/ met- 
taient le feu aàx moissons et détruisaient lesiré-^ 
celtes : les Anglais et les Navarrais*, pôwappàu- 
vrir ôt TùiAer ïa^Fmiice ï lés troupes dt ïégetfli 
pôur affâme* leufô enfcémiè. # il fetrtt en'cwrite 
FWîsisàrt, l îl y était; 'en i 388; deu* «Mté' qwé Vùn 
n^Vaife pàà' laibéuré sûr le- plat pays \ 1 te iméihe 
chrùi^citir 7 iHHte 1 ! difr qùelespay&atts 'décotirag^s 
àfepèt^ipè^lèiîr^^avàfe/^ lesë*inpagttes>dë* 
Vfoirëk itidtâteèVét cfiîre lès^errës restaient en îrîche 
de toûis *Blté!/ a . -Le mal-ëti était venu ! à ëe poirit 
qile tes sëigttëurs et les moîhes craigfcafetil de fférir 
dë fkiih, fàùte deiîrtcs potrr cultiver leurs ierrës B . 
' Uii sî déptotable état de èhèses 1 aV&t &à 
iiécëssétirémërit ' jfe* produire. ' liet paysan •potfVaît-'il 
av6îp & etëiir'flë cnltiltfer ^ës champs, Mots que 1 lé 
sèfgdëtir et 1 Ie ; l>rîgand> se >partageaié*rt ! le » produit 
dë ^ès suëuri3 ! et quë^ malgré son trajvail , la faim 
îtè Veha&pas môiiis torturer daiis leuf miséràbfe 
rédilit ■ ààï femme ei ses petits ? Sa] cenditioa 

1 Froissarl, Chron., 1. U 2 a par! . , ch. 3 . 

• •" , •[ . ' . • 

1 ld., î6td.,ch. ^01 et 394 
3 M., i6W.,cli 131. 
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ciait doïc tWH<M quâ étuU ù peu; jffb&pimpossiWç 
quelle empirât! ^eawcdup,' JP«s il; $e ; (U^t> q#e* 
quand S) tfaiui»ftU plu^ ; iien , Appr($p$^|ïe^ 

dopouîUûs^ etiyorraieQtj h iew ; tppç» teip<y$ jfafpins 
frappgr & Ifcportd, 4e Joui^h&teQH& 

^uS{iàSkmj9 kamQY&L&Ql tes iMUwft«ts oém^ 
s^m^h^\ïm 9 M payaan Je# .avait jijaèœ? 

ils ^empa^a 4$ rspsj ; feh^va^x.r 4$ ; iWww* 

•4fl#* ^arrqe, po^,le fp^^a^r^.J^çe,^ , )fj 

row, fe) plfis pçûîwk Ujin^l^ ( eMe^ 

roais encore /par apti^e etpa* f^ki^M-G^t^t ^^ 
<ïicJoû, • ttntaœ, (eux ; .*■ ; a ^ Oigne»; « -vilaifi * » il . va^ 

ffcomûjja; poigtiea fvijaui , il vous oindra, r.rr 
« Jacques Bonhomme a bon dos, disaient-ils en- 

1 7V<*. des Char t., rcg. dé, p. 420. 

* Michelet, fifcf . de Franc», t. Vu, p iO^f. " ' ; ' 
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core S il soufire tout. » Jacques Bonhomme avait 
bon dos sans doute. Toutefois le moment n'était 
pas éloigné. où il allait à son tour montrer à ses 
oppresseurs que, si son dos supportait bien les 
coups, son bras aussi, quand une fois sa patience 
était à bout, savait encore mieux les donner. En 
d'autres termes, ces exactions diverses et sans 
cesse renaissantes, ces mépris d'une noblesse qui 
n'avait plus même pour elle le prestige de la gloire 
militaire, cette oppression qui était devenue un 
système avoué , tout cela devait provoquer une 
aveugle et brutale vengeance : ce fut la Jac- 
querie. 

Mais, indépendamment de cette violente et pas- 
sagère revanche des gens du peuple contre leurs 
seigneurs, quand on considère les grands événe- 
ments qui signalèrent la fin du xiv* siècle et la pre- 
mière moitié du siècle suivant, on est tenté de 
croire qu'il entra dans les desseins de la Provi- 
dence de châtier l'insolente oppression des nobles 
et de relever les vilains aux yeux de leurs oppres- 
seurs. 

Pendant le cours de cette désastreuse période, la 
noblesse française fut presque constamment vain- 
cue par l'étranger, quand elle ne se fit pas sa com- 
plice. On peut dire qu'elle contribua à perdre la 

' H. Martin, Ilist. de France, t. v, p. 54i< 
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France ; et, quand des jours meilleurs vinrent luire 
enfin pour notre pays, elle n'eut pas l'honneur de 
le sauver, ou du moins d'être le premier et princi- 
pal instrument de son salut. On avait tout fait, ce 
semble, pour abrutir le peuple^ pour abreuver son 
âme de fiel, de désespoir et de haine, pour lui 
rendre la vie amère et dure, le sol natal odieux ; 
il se trouva pourtant qu'à l'heure critique oet 
amour de la patrie qui enfante des miracles, ab- 
sent des châteaux, s'était réfugié sous l'humble 
chaume, et vivait avec une force incomparable, un 
empire irrésistible dans le cœur des malheureux, 
des simples et des petits. Dieu voulut que la gloire 
de délivrer la France fût réservée à la fille de ces 
vilains tant opprimés , tant honnis : il mit à la 
téte d'une noblesse qui devait la trahir une jeune 
paysanne, Jeanne d'Arc. 



* 



CHAPITRE III: 

' « ; 

r 

m A * * 

Des principaux incidents qui signalèrent la lutte, d'abord sourde, puis 
ouverte, entre le régenLet la commune de Paris, représentée et di- 
rigée par Etienne Marcel.— Do l'incident do cette lutte, qui fut l'occa- 
sion de la Jacquerie. 

Grâce aux développements dont se composent 
les deux chapitres précédents, nos lecteurs sont 
en mesure, ce nous semble, de juger en parfaite 
connaissance de cause ce qu'était devenue, sous 
la double oppression des brigands et des sei- 
gneurs, la condition du peuple des campagnes, 
au commencement de Tannée 1358. Nous ne dou- 
tons pas que ce seul exposé ne leur ait fait com- 
prendre et pressentir aussi qu'une telle situation 
ne pouvait durer longtemps. Le malqui rongeait la 
société était désormais arrivé à un trop haut degré 
de gravité et de violence, pour que la crise terrible 
que Ton a nommée Jacquerie tardât à éclater. 11 
ne fallait plus qu'une occasion, elle se présenta 
bientôt ; voici à la suite de quelles circonstances. 

Nous venons de voir naître cl se développer au 
sein des populations rurales Pirrilation et la haine, 
signes avant-coureurs de la Jacquerie. Pendant ' 
le même temps et sous l'empire de circonstances 
et de sentiments analogues, des idées dfc réforme 
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se faisaient jour parmi la bourgeoisie des villes. 

Des tendances dû ce,, fff *?* ent ^ à ma ~ 
nifestées, en 1355 , lorsque le roi Jean avait 
convoqué les états généraux, afin de leur deman- 
der les subsides nécessaires pour qontinuer la 
guecre contre les Anglais. L'année 4356 fut mar- 
quée par l'abaissement de la royauté èt de là no- 
blesse après la honteuse défaite de Poitiers, par la 
cq^iyit^u roi Jean renrç>tyçé à,la ,tète/du gou- 
\e?$mw i TO^içtoït^e^niôuf ws,/pa*>de 

*pj#rifls ^aaciçrs s «PQt rçât çpnabiw > 
tqiite? ices w^Qpstft^o^;^enipKopr,e3 à,*ccroUre. 
la, hardie^e des, ^yateurs? Au$si les états; ;dfl Ja > 
Lang^iq d'Qil qui, se tWF^t kPm*>, .d'abord au, 
mq\s, d'qctpb^l. 35^iPW^i appipis^févi^ ^3^7^» 
allèrent^ l^cpgpplus ay^nt daus la^qie des ; 

. Daqs ç^ç ^s^bléç, ; co^po^çe .ft» h^t ; <#nf s ? 
membres, jçnjWPh qu^ cepts .i^i&wJ^t , tes, 
coïfl,ipua#s çt, s,q [trpuyai,eftt pJ^H^s spi^s, ^injl^ce i 
de ; po^ te ; CQff> éyèque ^ i.Uq fl „ ( # s , #W ; 
MivrceU prévpt des marchais 4p P^fis, .qp^ay^it 
dé^%^é> b <ies ; déput&4es villes ^ux étal* ( 
généraux de , 13^ . Robert le.Coq4$t#,le çh.çf 4'ua 
parti qw; yorfait pw^ irifo* R^l^i le : 

Mavy^j^xi^-d^.mi Jean^pçlit-m^^ain^re , 
de lapais, le H,u% et yja^v^wi^ ^P^^^ A 6 ? 
droits d^a tyanp^ f^W *?,!? W^tëP& ; 

4 
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tienne; c'était Famé damnée du roi de Navarre. 
Quant à Etienne Marcel, son but, du moins à l'ori- 
gine, parait avoir été de saper par la base les abus 
de l'arbitraire royal, en faisant reconnaître l'auto- 
nomie des communes de France, constituées en 
confédération sur le modèle des bonnes villes des 
Flandres, et ayant à leur tète la commune de Pa- 
ris, sauf le droit de haute suzeraineté politique 
du roi. Les guerres privées interdites aux nobles ; 
la solde, l'équipement de l'armée, et, ce qui est 
plus encore, l'opportunité de poursuivre la guerre 
ou de la suspendre soumise à l'arbitrage des étais ; 
les dons sur le domaine faits depuis le règne 
de Philippe le Bel révoqués ; le cumul et le 
fermage des offices de justice défendus ; la sécu- 
rité des sujets mise à couvert contre l'abus des 
jugements par commission; le commerce délivré 
d'une inégale et ruineuse concurrencé, par l'inter- 
diction aux magistrats de faire du négoce ; la per- 
ception des deniers votés soustraite à l'obscure 
comptabilité des agents du fisc pour être remise 
à des fonctionnaires élus par les états et contrôlée 
par des délégués tirés de leur sein ; la royauté mise 
en demeure de ne plus altérer les monnaies et de 
renoncer à l'abns du droit de prise ; enfin, le gou- 
vernement confié, dans l'intervalle des assemblées, 
au roi, assisté de trente-quatre membres du con- 
seil des états, dix-sept de l'ordre du tiers-état, onze 
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de l'ordre du clergé, six de Tordre de la noblesse 1 : 
telles sont les mesures louables assurément, ad- 
mirables même, si Ton considère l'époque où elles 
parurent, qui furent décrétées par les états, dans 
l'ordonnance du 30 mars 3 1 357 , grâce à l'ini- 
tiative de Robert le Coq et d'Etienne Marcel. 

Mais bientôt le dauphin, fatigué de la surveil- 
lance des trente-quatre commissaires, voulut s'en 
affranchir, et leur défendit de s* assembler; alors les 
murmures du peuple et l'épuisement des finances 
le forcèrent à convoquer de nouveau les états gé- 
néraux, le 7 novembre 1357. 

Jusqu'à ce moment, Marcel avait procédé, dans 
son œuvre de réformateur, avec trop de violence 
peut-être, et s'était montré, comme on dirait au- 
jourd'hui, trop radical; cependant, il semblait 
animé des intentions les plus généreuses, et n'a- 
vait eu recours encore, pour parvenir à ses fins, 
qu'aux voies légales. Somme toute, à qui ne con- 
sidérerait que cette première et plus glorieuse par- 
tie de sa carrière, ce prévôt des marchands devrait 
apparaître, selon nous, comme un grand citoyen 3 . 
Ici va commencer ce qu'on peut appeler la phase 

1 Bibl. de VEcoledes Chartes, t. u, an. 484<M84i, p. 382 
et 383* 

* Ordorm. des rois de France, tom. m, p. 4Î1-U6. 

» Pour être juste envers Marcel, il faut, selon nous, distin- 
guer trois périodes dans sa vie : la première , qui commence 
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révôltlllohîlâire de sa vie politique Il poûrsfciit tou- 
jours un noble but; mais il emploie pour Tattein»- 
dré* d'ïnttignes moyens; Il reste le soldat d'iine 
belle c^tlèë ; r maiis tlda bomproinet en Subissant ,ca 
sôn hôrn uné alîiaifà£ équivoquei' « ; .v f ; - : Vr . i ; v [ 
C^ést àihsi qûe, lé fendemam de Touvebturpîâès 
étatô j généraux, le rôi de Navarrev'Gharlès lerlfam- 
Vàié, fut délivré de sa prison d'Arieux et salué 
comine roide France par ses partisans^ toujouira 
dirîjgéii par Robert ïe Coq et Jean ^e Picqttignyv 
qui'avaMt coneérté ce cotfp de tfiaipl arwep-te prér 
vot dès marchands. Biéntôt mèmd on vit Étienne 
MHrcet^prîis avoir -fait mettrai à'mort;'saiisjfiocm^ 
de juirticè, un avocat du roi au parienteat, maître 
Regiiaut dWcy, forcer, à la tète d'une multitade 
furieuse, le palais du dauphin, et massaerer souk 

les yéiix dè ce prineè les hiaréohnnx de Ghampar 

■/ T . . ■ • • . .■ . i j- * . , » , , t 

a?ec sa, vie jwblique etOnit à . l'époque du meurtre des maré- 
chaux de Champagne et de Normandie ; la deuxième jqiAVétcrul 
enirc ce moment et la formation du complot, iryarit'^ttr but dë 
livre»' Paris au roi do Navarre \ i* teoisicwî tnfiji, qui tta a<^lfi 
jusqu'à la »morl 4e Marcel, l'accorde à M. Julps, Quioherat <jue 
Marcel fut un grand ciloyeu dans la première de ces périodes, ét 
je l'admire avec le pénétrant biographe du Ptutarquè fHthçctiâ / 
à M^Juléà Naudè', que cfe prévôt des marchands joua le rôles de 
trtbiui reWolotioUna^r* dana la seconde, et dèq lors je me joins à 
l'azur. 4fuoe^^ la^orUé royale, r*pur 

désapprouver la conduite de Alfred.., Le iort de ces érùdiis a èl& 
d'attribuer a la carrière'tout entière du célèbre pWvdt cèqui me 
coti vîét*' qu'à une période particulière de sa vie* 
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gne et de Normandie, ses favoris et ,se$ ptys intjmes 

Dès lors, il nfy eut phis de rapprochement pos- 
sible entre le légent et le prévôt de* marchands : 
le sang répandu les sépara pou* jamais Le dau- 
phin, indigné d'aveir vu à la fois braver ainsi son 
autèrité etiinsulter la majesté royale, quitta au^r 
tôt Paris, la rage 'dans le cœur r et ne respirant que 
la vengeance. D'uit autre côté, la proyinçe, révol- 
tée par. le despotisme et la violence d$la commune 
de Paris* prit parti contre celle-ci et se ra]lia ; ^ la 
cause royale. Les états de fihampagnç, réunis i 
Provins te 9 avxiil et & Vertus le 29, irrités d# 
meurtre de > km m«çécbal> se. déclarèrent contre 
Marcel et excitèrent eux-mêmes le duedç Norm&n? 
die à la vengeance en lui praniettaut dç le secon- 
der; i Bientôt tfoopupatiop du Louvre par Marcel etj 
la saisie de toutes les pièces d'artillerie qui s'y 
trouvaient, la .tentative infructueuse du prévôt 
des; marcfi&ads sw, Me^ux, : enfin la lettre violente 
qu'il écrivit au régent, en date du 18 avril, ache- 
vèrent de mette tes deux personrtages m gueroe 
ouverte l'un çpptre 1 autre. 

Ge fut sur ees entrefaites que les états de Ver- 
màridotë s'ouvrirent à* Gompiègne-, le 4 mai, est 
présence du régent : il n'y vînt përg&nne dès ailles 
qui tenaient ppw Marcel, te roi de Navarre n'y 
parut pas davantage, il était à P^ris ; l'éyêq^ ^e 
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Laon seul s'y était rendu ; mais bientôt, menacé 
de mort par les nobles, il fut obligé de prendre la 
fuite. On ne sera donc pas surpris d'apprendre que 
la plupart des mesures prises par ces état* furent 
dirigées contre Marcel et la commune de Paris. 
Parmi ces mesures, il en est une que nous devons 

■ 

surtout étudier : c'e&t elle, en effet, qui fut, selon 
nous, l'occasion directe de la Jacquerie. 

Voulant en finir à tout prix avec les rebelles de 
Paris, le régent crut que le meilleur moyen d'at- 
teindre ce but était de cerner étroitement cette capi- 
tale, et de la réduire àk femme, afin d'irriter contre 
ses meneurs la partie pauvre de la population. En 
même temps il voulait se ménager des intelligences 
parmi les nobles et les bourgeois Mais ce jjlan, 
fort habilement conçu sans aucun doute, ne pouvait 
réussir qu'à une condition : c'était que les forte- 
resses qui commandaient les trois rivières par où 
s'approvisionne Paris, la Seine, la Marne et l'Oise, 
fussent mises en état de défense et occupéèS par 
des partisans du régent. Tel est précisément le but 
de l'ordonnance rendue par les états de Com- 
piègne , le 1 4 mai , ordonnance dont l'article 5 
est ainsi conçu : « Pour ce que plusieurs chas- 

I '" % T * » • 

Voy. notre mémoire sur Jean Maillart, de l'Ecole des 
Charles, mai et juin t857, et les pièces relatives à Étienne Mar- 
cel et à ses adhérents que nous avons publiées dans la livraison 
de septembre et octobre 1850. 
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tiaux, fors maisons et autres forteresces, estanz 
ou dit royaume, ont esté perdus par deffaut 

* 

de garde , et ancores sont plusieurs en doubte 
de perdicion, dont grans dommages sont venuz 
et ancores pourroient venir ptus grans, se brief 
remède n'y estoit mis , nous avons ordené 
et ordenons que chascun capitaine, ou pays ou il 
sera députez, appeliez avec lui bonnes, sages et 
loyaux personnes de l'Estat de l'Église, des nobles 
et des bonnes villes en ce cognoissans, iront veoir 
et visiter les chastiaux , forteresces et fors mai- 
sons du pays ou il sera capitaine ; et se il y en a 
aucuns qui ne soient garnis et en estât de deffense, 
le capitaine contraindra ou fera contraindre ceuls 
h qui les diz chastiaux, forteresces et fors maisons 
seront, à iceuls mettre ou faire mettre en estât 
de deffense, et à les garnir et garder souffisament, 
senz grant grief de ceuls à qui ils seront, euls de 
ce sommez avant toute euvre. Et se de ce sont re- 
fusauz , desobeissans ou deffaillans , par quoi il 
puisse apparoir ou qu'il soit doubte que dommage 
n'en advieigne ou pays, le capitaine les fera 
emparer et mettre en estât de deffense, et iceuls 
garder bien et diligemment aus frais et despens 
de ceuls à qui U appartendra... Et ou cas qu'ils 
trouveront que ceuls à qui iceuls chastiaux, forte- 
resces et fors maisons seront, ne les voudront ou 
pourront mettre en estât de deffense et les garnir, 



garder ou fnfre garder, et que l'en ne trouve ou 
pays de leurs biens pour ce faire, en temps deu et 
sfenz délai, nous voulons et ordenons que les diz 
capitaines, chascun ou pays ou il sera députez, les 
abatent ou fecent abattre et araser, si que dom- 
mage n'en vieigne; et déclarons que, se en ce a 
deffaut par faveur ou négligence, les capitaines se- 
ront de ce puniz. » " 1 ' : 

Nous avons cité cet article en entier, parce que 
la mesure qui s'y trouve prescrite fut, à notre sens, 
coihnie noué l'avons dit plus baut, l'occasion direc- 
te, iiiiinédiate de 1k Jacquerie. Ainsi, 6ës châteaux, 
ces* forteresses t^ui, loin de protéger les paysans; 
étaient le boulevard et le repaire de leurs plus mor- 
tels ennemis, on voulait les rendre plus redouta- 
bles encore j aux dépens de ceux mêmes qu'elles 
devaient servir à mieux opprimer. On voyait con- 
traindre les vilains à river de leurs mains lètirs 
propres chaînes. Gomment une telle prétention 
n'auràit-elle pas poussé à bout leur patfencé^ Du 
*este ? nous n'en sommes pas réduits sur cé point à 
de simples probabilités. L'aiïteùr d'une chronique 
manuscrite contemporaine déclare Expressément 
que cette exigence tyrannique donna lieu au Sou- 
lèvement qui 'a reçu le non* de Jàcqûérie. 1 

a Lors 1 1 fit le régent conseillé que il mandant 

» Bib^ imp;, dép. des ms. Supplément français, Chron., 

no 530 ' > *• r > J .' * îji ' • 
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aijx chevaliers de France et de Beauvoisin qui 
avoient forteresses, que briefment ilz meissent des 
garnisons dedens grant planté, pour desfcraindre la 
ville de Paris , que vivres ne marchandise n'y 
peussent entrer pour la ville gouverner. Lors fut 
fait ce mandement à piuseurs chevaliers. Et ceulz 
qui forteresses avoient s'assemblèrent ensemble 
pour savoir comment ilz pourraient acomplir le 
i^andementdu regçnt. Car li pluseur n'avoientmie 
pourvoiance pour les chasteaux garnir. Et eurent 
conseil que ceulz qui pounroiauce n'avoient en 
pressent sur leurs hommes. Par ce conseil prin- 
drent aucuns des biens de leurs hommes oultra- 
geiçsement, tant que les paisans distrent que les 
chevaliers, qui les dévoient garder, avoient prins 
conseil de leur oster touz leurs biens. Pour ce fait, 
se misteent les paisans moult merveilleusement, et 
coururent sur les chevaliers et sur touz les nobles 
çt mesraes sw leurs seigneurs. » 

, Toutes les circonstances de temps et de lieu 
s'accordent d'ailleurs parfaitement avec l'opinion 
émise par le chroniqueur sur l'incident qui pro- 
voqua résurrection de 1358. Ainsi, l'ordonnance 
cLant nom avons détaché cet article ayant été 
rendue le 14 mai, on dut essayer de la mettre à 
exécution immédiatement à Compiègne et aux 
environs de cette ville. Or, c'est sept jours seu- 
lement après cette date, c'est-à-dire le 21 mai, 



et précisément aux environs do Compifcgne, que 
les effrois 1 commencèrent, selon la plupart des 
chroniqueurs & . Une autre remarque à faire, qui 
ne nous parait pas moins concluante dans le même 
sens, o'c6t que la Jacquerie étendit presque exclusi- 
vement ses ravages dans les provinces qui avaient 
envoyé des députés aux états de Vermandois, et 
qui partant furent seules mises en demeure de 
subir les conséquences de l'ordonnance portée 
par ces états. 

Les vilains se soulevèrent-ils de leur propre 
mouvement, ou ne furent-ils dans cette circon* 
, ... 1 k ■ ■ 

♦ 

1 Les scènes terribles auxquelles l'explosion île la Jacquerie 
donna lieu ne sont pas désignées nullement dans les lettres de 
rémission du Trésor des Charles. Bien que le pluriel effrois soit 
aujourd'hui hors d'usage, comme ce mot est énergique et n'a 
point d'équivalent parfait, nous avons cru pouvoir nous «n ser- 
vir ici avec le sens particulier et tout historique que nous lui 
donnons. 

* Selon Froissart, la Jacquerie advint assez lost après la 
délivrance du royde Navarre. Mais ce chroniqueur se trompe 
évidemment, puisque le roi de Navarre sortit de prison dans la 
nuit du 8 au 9 novembre 1357. La chronique manuscrite, con- 
servée sous le n° 530 du Supplément français, dit que la Jacque- 
rie commença pendant la première semaine de juin. (V. i° 69.) 
ijes divers ms. des Grandis Chroniques de Saint- Denis ne 
sont pas d'accord sur ce point; les uns font commencer la Jac- 
querie le 28 mai, les autres le 21 du même mois. Celte dernière 
date est h vraie : elle est la seule qui se concilie Lien avec plu- 
sieurs dates fournies par des litres et autres pièces originales et 
a»iihcnii<Pi«8. 



— 59 — 

slan ce que les instruments d' un homme appartenant 
a une classe supérieure? Marcel était dans ce mo- 
ment même à bout de ressources et réduit à la si- 
tuation la plus critique. Ne dut-il pas exploiter dans 
l'intérêt de son propre parti l'exaspération des 
paysans alors portée à soncomble, et profiter de son 
autorité, du prestige de sa position et de son nom 
pour entraîner les manants et les décider à la révolte? 
Ces questions, plus faciles à poser qu'à résoudre, 
nous nous proposons de les débattre plus loin dans le 
plus grand détail \ Mais quelle que soit l'opinion 
<jue l'on adopte à cet égard, il n'en faut pas moins 
reconnaître que l'article 5 de l'ordonnance du 
i4 mai fut l'occasion directe, immédiate de la 
Jacquerie. Si l'on admet l'hypothèse qui rapporte 
l'émeute des paysans à l'initiative d'Étienne Marcel, 
on concevra avec quel empressement ce prévôt des 
marchands dut s'emparer d'un prétexte aussi favo - 
rable que la mesure prescrite par cet article pour 
faire éclater ce soulèvement terrible, utile à sa 
politique. 

1 Voir le 4 er chapitre de notre 3* partie, où nous avons ren- 
voyé tout ce qui est relatif au rôle d'Etienne Marcel dans la Jac- 
querie. On y trouvera développé ce que le plan et l'économie 
de ce travail nous a petmis seulement d'indiquer ici. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



DES EFFKOIS. 



CHAPITRE I er . 



Du caractère général de la Jacquerie, d'après les chroniqueurs con- 
temporains et surtout d'après Froissart.— De la condition des per- 
sonnes qui y participèrent.— Des localités qu! furent - le théâtre de 
cette insurrection. 

Nous savons maintenait quelles causes produi- 
sirent la Jacquerie, quelle occasion servit à la faire 
éclater ; le moment est venu d'exposer les inci- 
dents qui signalèrent ce soulèvement redoutable . 
Nous avons puisé les éléments de cette seconde 
partie de notre thèse dans les arrêts et mande- 
ments de la collection dite des Jugés du Parle- 
ment et surtout dans les lettres de rémission pour 
fait de participation aux effrois insérées au Trésor 
des Chartes . C'est à l'aide de cette dernière classe 
de documents , jusqu'à ce jour inexplorés , que 
nous avons pu pénétrer dans les plus intimes dé- 
tails de cette lutte terrible, et en reconstituer, pour 
ainsi dire pièce à pièce , l'intéressante histoire . 
Toutefois, l'emploi de ces lettres de grâce, comme 
source d'information historique, donne lieu à une 
objection que Ton pourrait nous adresser, et qu'il 
est de notre devoir de prévenir. Ces lettres ont 
été délivrées en faveur de personnes coupables ou 
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du moins soupçonnées d'avoir trempé dans la Jac- 
querie. En butte à la rancune et aux poursuites 
des nobles, elles avaient sollicité des lettres de ré- 
mission et les avaient fait entériner à la chancel- 
lerie royale alin de ne plus être inquiétées. Il suit 
de là qu'elles avaient eu intérêt à altérer la vérité, 
c'est-à-dire à atténuer, sinon à nier absolument la 
part qu'elles avaient pu prendre aux effrois. Ces 
documents sont donc forcément, par leur nature 
même, des pièces à décnarge. 

Tout cela est vrai ; mais cet inconvénient que 
nous venons de faire ressortir, comme on le voit, 
dans toute sa force et de mettre daus tout son jour, 
était , à vrai dire , inévitable . En effet, si Ton 
excepte les lettres de rémission, la Jacquerie ne 
nous est connue que par les chroniques contempo- 
raines! Or, ces chroniques, dans leur récit néces- 
sairement court et un peu vague, s'en tiennent 
aux généralités ; elles ne font aucunement mention 
de ces particularités, de ces incidents dont les 
lettres de rémission du Trésor des Chartes nous on 
seules conservé le souvenir. Le contrôle des faits 
qui émanent de cette dernière source est donc 
impossible. 

Devions-nous pour cela nous priver des pré- 
cieuses lumières qui ne pouvaient nous être 
fournies que par ce genre de documents? Nous 
ne l'avons pas pensé. Nous avons pris ce parti 
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avec d'autant moins de scrupule que ce qu 
nous intéresse le plus dans les lettres de ré- 
mission est précisément ce que les parties qui se 
les firent délivrer avaient le moins intérêt à déna- 
turer ou simplement à altérer dans leurs déposi- 
tions. Que, par exemple, tel ou tel paysan, presque 
toujours inconnu, ait joué un rôle plus ou moins 
considérable dans la Jacquerie, que sa complicité 
dans les effrois ait été plus ou moins grande, que 
nous importe ! Ce que nous cherchons surtout, pour 
ne pas dire uniquement , ce sont les grands épiso- 
des, les incidents principaux nécessairement rap- 
pelés à propos du rôle joué par ce paysan, inci- 
dents alors trop notoires pour que celui-ci pût les 
présenter sous un jour faux, sans risquer de se com- 
promettre, et qu'il n'avait d'ailleurs aucun intérêt à 
déguiser, du moins dans leur contexture générale. 

La curieuse révélation des principales scènes et 
des situations les plus intéressantes du drame de la 
Jacquerie, tout rôle des acteurs et personnes mis à 
part, voilà donc seulement ce qu'il faut chercher, 
et, j'ajoute, ce qu'on est sûr de trou ver dans les 
lettres de grâce relatives aux effrois . Quant à la 
vérité de l'ensemble, c'est-à-dire h l'atrocité trop 
réelle, qui fut malheureusement le caractère dis* 
tinctif de cet épouvantable soulèvement , ne la 
cherchez pas dans les documents dont je viens de 

parler, elle est ailleurs. Elle est dans les chroni- 

5 
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queurs du temps, dans Pierre d'Orgemont, dans 
Jean de Venette ; elle est surtout dans Froissart, 
qui a tracé de la Jacquerie ce tableau empreint 
d'une si naïve et si éloquente horreur : 

« Asses 1 tost après la délivrance du roy de 
Navarre, avint une merveilleuse grande tribula- 
cion en pluseurs parties du royaume de France, 
si comme en Biauvesis, en Brie et sus la rivière de 
Marne, en Laonnois, en Valoys, en la terre de 
Couchy et entour Soissons . Car aucunes gens des 
villes champestres sanz chief s'assemblèrent en 
Biauvesis. Et ne furent mie .c. hommes les pre- 
miers. Et distrent que touz les nobles du royaume 
de France, chevaliers et escuiers, honnissoient et 
trahissoient le royaume , et que ce seroit grant 
bien qui tous les destruiroit. Et chacun d'eulz dist ; 
« H dist voir, il dist voir. Honnis soit cil par qui 
il demourra que tous les gentilz hommes ne soient 
destruis. » Lors se cueillirent et s'en alerent, sanz 
autre conseil, et sanz nulle armeure fors que de bas- 
tonsferrez etde cousteaux, en la maison d'un cheva- 
lier qui près de là demoroit. Si brisierent la mai- 
son et tuèrent le chevalier , la dame et les enfans, 
petis et grans, et ardirent la maison. Secondement 
il en alerent à un autre fort chastel et firent pis • 
asses. Car il pristrent le chevalier et le lièrent à 

1 Blbl. impe'r., dép. des manuscrits, fonds Colbert, iu-fol., 
vel., n°8339 2. 2. Chronique de Froissart. 



- 

Digitized by Google 



— 67 ~ 

une cstache bien et fort, et violèrent sa femme et 
sa fille les pluseurs , voiant le chevalier. Puis tuè- 
rent la dame , qui estoit enchainte , et sa fille 
et tous les enfans, et puis le dit chevalier à 
grant martyre, et ardirent et abatirent le chastel . 
Ainsi firent -ils en pluseurs chastiaux et bonnes 
maisons, et multiplièrent tant qu'il furent bien 
.vT. Et par tout là où il venoient, leur nombre 
croissoit, car chascun de leur semblance les sul- 
voit. Si que chascuns chevaliers, dames, escuiers, 
leurs famés et leurs enfans les fuioient ; et en por- 
toient les dames et les domoiselles leurs enfans, .x. 
ou .xx. lieuues loing, où il se povoient garantir, 
et laissoient leurs maisons toutes vagues et leur 
avoir dedens . Et ces mescheans gens assemblés , 
sanz chief et sanz armeures, roboient et ardoient 
tout et occioient touz gentilz hommes que il trou- 
voient; et enforçoient et violoient toutes dames et 
pucellez sanz pitié et sanz merci , ainsi comme 
chiens esragiés. Certes onquez n'avint entre Cres- 
tiens ne Sarrasins telle forsennerie que ces gens 
foi£>ient. Car qui plus faisoit de maulz ou plus vi- 
lains faiz, telz faiz que créature ne devroit oser 
penser, aviser ne resgarder, cil estoit le plus prisié 
entreulz et le plus grant maistre. Je n'oseroie es- 
crire ne raconter les orribles faiz et inconvenables 
que il faisoient aus dames. Mais entre les autres 
desordenances et villainz faiz, il tuèrent .1. cheva- 
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lier et boutèrent en .1. hastier, et tournèrent au 
feu et le rostirerit au feu, voiant ]a dame et ses en- 
fans. Après ce que .x. ou .xii. eurent la dame ef- 
forciée et violée, il les en vorrent faire mangier 
par force et puis les tuèrent et les firent morir de 
maie mort. Et avoient fait .1. roy entre eulz qui 
estoit, si comme on disoit adonc, de Clermont en 
Biauvesis. Et le eslisirent le pieurdes pieurs, et ce 
roy on Tapelloit le roy Jaque Bonhomme. Ces 
mescheans gens ardirent et abattirent ou pais 
de Biauvoisis , et environ Corbie et Amiens, et 
Montdidier, plus de .lx. bonnes maisons et fors 
chastiaux. Et se Diex n'eust mis remède par sa 
grâce, le meschief fust si multiplié que toutez con- 
munautés eussent destruit sainte Eglise après et 
toutes riches gens par tout pais» Car tout en telle 
manière si faites gens faisoient ensou pais de Brie 
et de Partois. Et convint toutes les dames et les 
domoiselles du pais et les chevaliers et les <^çyi$rs 
qui eschaper leur povoient à fuir à Miaux en Brie, 
l'un après l'autre en purs leur cottes ainsi que 
elles povoient, aùxi bien la duchesse de Norpœn- 
die et la duchesse d'Orliens et foison de hautes da- 
mes comme autres , se elles se voloient garder 
d'estre violées et enforciées et puis après tuées et 
murdries. Tout en semblable manière si faites 
gens se maintenoient entre Paris et Noion et entre 
Paris et Soissons, et entre Soissons et Hen en Ver- 
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•mandois et par toute la terre de Gouchi . Là es- 
taient les grans violeurs etmaufaiteurs.Etessilie- 
rent que entre la terre de Couchi, que entre la 
conté de Valoys , que en Teveschié de Laon , de 
Soissons et de Noion, plus de .c. chastiaux et bon- 
nes maisons de chevaliers et d'escuiers . Et tuoient 
et roboient quanqu'il trouvoient. Mais Diex par sa 
grâce y mist tel remède de quoy on l'en doit bien 
regracier, si comme vous orrez ci après. 

Quant les gentilz hommes de Biauvesis, de Cor- 
biois, dé Vermendois, de Valoys et des terres où 
ces mescheans gens conversoient et faisoient leur 
forsennerie, virent ainsi leur maisons destruitez 
ét leurs amis tués, il mandèrent secours à leurs 
amis en Flandres, en Haynau, en Braiban et en 
Hesbaing. Si en y vint tantost asses de tous cpstés. 
Si s'assemblèrent les gentilz hommes estranges et 
cilz du pais qui les menoient. Si commencierent 
auxi à tuer et à decoper ces mescheans gens sanz 
pitié et sanz merci, et les pendoient par bous aus 
arbres où il les trouvoient. Meismement le roy de 
Navare en mist .i. jour à fin plus de .ni m . asses 
près de Clërmont en Biauvesis. Mais il estoient jà 
tant multipliez que, se il fussent tous ensemble, il 
eussent bien esté .c m . hommes. Et quant on leur 
demandoit pour quoy il faisoient ce, il respon- 
dôient qu'il ne savoient, mais il veoient les au- 
tres faire, si le faisoient auxi. Et pensoient que il 
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deussent en telle manière destruire touz les nobles 
et gentilz hommes du monde par quoy nul uen 
peust estre, » 

Nous avons rapporté en entier ce passage, parce 
qu'il nous représente sous des couleurs aussi som- 
bres que fidèles les cruautés commises par les 
Jacques, ainsi que les désastres auxquels donna 
lieu leur soulèvement. C'est en vain, d'ailleurs, 
qu'on voudrait taxer cet écrivain d'exagération. 
Son témoignage est confirmé par tous les chroni- 
queurs du temps, et notamment par Pierre d'Or- 
gemont ! , et par Jean de Venette 2 , Tous signalent, 
d'un commun accord, les horribles excès dont les 
paysans rebelles se rendirent coupables. Notre 
vœu serait que chacun de nos lecteurs se pénétrât 
bien vivement du passage de Froissart, cité plus 
haut, afin de teindre ensuite de ses fortes cou- 
leurs lés esquisses ternes et à dessein très effa- 
cées que nous ont fournies les lettres de rémission 
du Trésor des Chartes, Grâce à cette précaution, 
on connaîtra la Jacquerie dans ses plus profonds 
et ses plus minutieux détails, sans pour cela se 
faire une idée moins juste et moins vraie de l'en- 

1 Grandes Chronique» de Samt-Denis. Voir l'excellente édi- 
tion de M. P. Paris, in-fol., chap. 74 et 76, p. 4474 et 4472. 
* Contin. de Nangis dans d'Achery, Spicil.,\. m, p. 449. 
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semble et du caractère général de cette sauvage 
vengeance. 

L'atrocité de ces représailles cause moins de 
. surprise, quand on considère combien étaient 
ignorants, abrutis, grossiers, les hommes qui les 
exercèrent. L'immense majorité de ceux qui trem- 
pèrent dans la Jacquerie appartenaient à la classe 
des paysans. U n'en faut pas d'autre preuve que 
ce considérant, qui termine presque toutes les 
lettres de rémission : « Comme il soit homme de 
labour, qui a à cueillir et mettre à sauveté ses 
biens 1 . » Toutefois, les Jacques ne se recrutèrent 
pas seulement parmi les paysans. S'il faut en croire 
les Grandes Chroniques de Saint-Denis, des mem- 
bres de la bourgeoisie, et peut-être même de la 
noblesse, vinrent grossir la foule des hommes de 
labour ; « Et en^es assemblées avoit gens de la- 
bour le plus, et si y avoit de riohes hommes, 
bourgois et autres 2 . » Des gens des métiers, bou- 
chers 5 , tonneliers % charrons 5 , des marchands 
d'œufs, de volaille, de fromage et autres denrées 
de la campagne 6 , se joignirent aussi aux labou- 

1 Très, des Chart., reg. 86, p. 309. % 

* Gr. Chr. de S. D., édit. de M. Parts, p. 4 479, ch. 76. 
3 Très. detChart., reg. 90, p. 244. 

* lbid.,ibid.,p. 425. 
5 Ibid., ibid., p. 82. 

* Très, des Ch., reg, 86, p.^430. 



— te • 

reurs. On vit même des prévôls 1 , des sergents* et 
autres officiers royaux r> , donner la main aux re- 
belles, et se rendre complices de l'insurrection. 
Ce qui pourra paraître plus surprenant encore 
c'est que les Jacques, qui déclarèrent une guerre 
ouverte, au moins dans certains pays, dans la pré- 
vôté de Vitry par exemple, aux prêtres * àoséi 
bien qu'aux nobles, n'en comptèrent pas mohlâ 
des membres du clergé dans leurs rangs. Unprêtrey 
nommé messire de Verrigues , est mentionné 
coihme ayant proféré contre le régent tes injurès 
les plus grossièi'es VUn àutteprètré, Jean Nereâ^ 
get 6 , curé de Gelicourt, dans le comté de Vâl6ïs y 
dut faire insérer au Trésor des Chartes une lettré 
de grâce qui lui avait été octroyée sut te fait 1 été 
sa participation aux effrois. Deux clercs, Jean Dtiu* 
blet le jeune 7 , et Guilbèrt Doubl*, son frère, côttt< 
parurent, en 1 360, devant Pôffitiial dé Beàuva& t 
on les accusait d'avoir été, au temps dtr soulève^ 

, ^l»»..j:'V l L-.'j M; :A .'TOJ/:Tili f «;j iUl 'J1)1"J£ 

VJbwMto'd*. p. 480. ,i u v .:^ t . |t(;j 

8 J6id.*;tyd., p. 471,223 et 456. 
3 7&id., tôid., p. 397. 

> Md, ibid. $ p. 357 : « ... Pluseurs conspirations, al- 
liencës et monopoles encontre les nobles et ctotyM.da pais, . . %> : 

« Voici ces injures qui fissent bien la brutalité des moeur* » 
«tdu langage de ce temps : «... Fil de putain, merde, laron- 
chel...» (Très, desChart., reg. 90, p. 55.) 

• Très, des Chart., reg. .8t> 4 p. 386. 

7 i&id., reg. 87, p. I 
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ment contre les nobles, complices, chefs et ca- 
pitaines des gens du plat pays dans les diocèses 
de Beauvais et d'Amiens, et d'avoir pris une part 
active à la destruction des châteaux d'Aumale et 
de Poix. 

Jfais le fait le plus curieux en ce genre arriva à 
Blacy ! , en Champagne, dans la prévôté de Vitry. 
Dans ce pays, comme nous avons eu déjà l'occasion 
de le faire remarquer, on croyait généralement que 
les cnrés étaient de connivence avec les nobles ; 
partant on les détestait à l'égal de ces derniers. 
Ainsi en était-il de Jean Morel, curé de Blacy. Ses 
paroissiens l'accusaient, entre autres choses, d a- 
wir (ven(}u aux nobles les cloches de Blacy. Ils 
firent tanl, par leurs menaces et leurs injures, que 
tepa^vre.cur^ se vit forcé de se rendre un beau 
jpur avec eux* sur son cheval, à que assemblée 
générale, faitç par les communes du plat pays 
de Pçrtho^ à SaintrVrain ; il pouvait poqr tqute 
arme un court bâton. Arrivé au lieu de réunion, 
et voulant sans doute distraire les Jacques des 
pensées sanguinaires qu'ils nourrissaient, il or- 
donna pour la danse ses paroissiens, et dansa lui- 
m^me avec eux; il. formait leurs rangs avec son 
bâton et les encourageait à rire et à se divertir. 
Cependant, la préseiice dfr'Cûré au camp des Jac- 

1 Voir le n* V des pièces justificatives . 

l 
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ques, et ses démonstrations de bienveillance pour 
leur cause, n'empêchèrent pas ceux de ses parois- 
siens qui étaient restés à Blacy de s'emparér de 
ses grains, et les nobles, de confisquer ses biens à 
la fin des troubles. 

Si Ton sait parfaitement à quelle classe de la 
population appartenaient en général ceux qui 
s'insurgèrent en 1358, ce que Ton connaît beau- 
coup moins, ce sont les noms des diverses localités 
qui furent le théâtre de la Jacquerie, ainsi que les 
incidents par lesquels elle y signala son passage. 
Les chroniqueurs ont été à peu près seuls consul- 
tés jusqu'ici sur ce point, et les données très 
insuffisantes qu'ils nous fournissent manquent 
d'ailleurs complètement de précision. Ils vous 
apprennent bien que l'insurrection de 1 358 éclata 
et sévit presque simultanément en Picardie, en 
Champagne et dans l'Ile-de-France, mais ne leur 
demandez pas autre chose. L'histoire de cette par- 
tie de la Jacquerie est tout entière dans les lettres 
de rémission pour cause de participation aux effrois. 
C'est d'après ces documents que nous avons tracé 
le tableau aussi complet que possible des localités 
où la Jacquerie exerça ses ravages 1 . C'est encore 
en recourant à la même source que nous allons 
exposer les incidents principaux qui n\arquèrent 

1 Voir ô la fin de cette thèse le supplément au \ tr chapitre de 
la 2 e partie. 
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l'explosion des effrois dans les villes et villages 
Pour plus de netteté, nous suivrons dans cet 
exposé Tordre topographique , en procédant du 
nord au sud. 



Excepté toutefois les villes et villages de l'Ile-de-France et 
du comté de Meaux, dont il ne sera question que dans la troisième 
partie de celte thèse, à propos de la part que Marcel prit à la 
Jacquerie. 
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CHANTRE II. 

» ■ 

Des effrois dans la Basse-If orman die, le Ponthieu et la Picardie. 

I 

% 

' Il ne semble pas que la Jacquerie ait sévi en 
Basse-Normandie. Cependant on peut signaler une 
tentative d'insurrection qui se produisit à Caen.Elle 
avait pour auteur un certain Pierre de Montfort 1 , 
un de ces esprits jaloux et turbulents, toujours 
prêts a prêcher la révolte contre l'autorité. Tous 
ses efforts tendaient depuis longtemps à semer la 
division entre le menu peuple et les puissants de 
la ville. Aussi, quand éclata le soulèvement du 
Beauvaisis, s'empressa-t-il de mettre à exécution 
ses projets de discorde. (M le vit se promener par 
le3 rues de Caen, portant sur son chapeauy en 
guise de plumet, un modèle de charrue ; et criant 
qu'il était du parti de Jacques, que ceux qui ai- 
maient ce parti eussent à le suivre. Mais le bon 
sens du peuple de cette cité sut résister à cet appel 
séditieux, et l'agitateur périt lui-même misérable- 

1 Voir le n° IV des pièces justificatives. 
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ment, quelque temps après, sous les coups de 
trois bourgeois qu'il avait insultés 

L'insurrection de 1358 ne pénétra pas davan- 
tage en Artois et en Ponthieu. Toutefois, un certain 
Alleaume deMaresquel 5 fut cité en 1360, pour 
fait de Jacquerie, devant Anglebert Lanchart, 
sénéchal du Ponthieu. Voici les chefs d'accusation 
qui étaient dirigés contre lui : il avait combattu 
contre les nobles dans les rangs des Hurons, nom- 
més Jacques Bonslwrntne$' y il leur avait prêté 
main-forte pour tuer, piller et rober messire Tes- 
tai* de Picquigny, chevalier ; il avait fait cuire 
du pain* pour les nourrir, à Arras, et avait engagé 
plusieurs personnes de cette ville à marcher avec 
eux; enfin, il avait fourni aux Jacques des harnais 

, et armures, pour faire la guerre aux nobles. Un 
nommé Michelet 3 de Saint-Omer fut pendu 
parles ordres de Thibaut de Mareuil, pomme eon- 

i j vaincu de participation aux effrois. 

Mais c'est dans TAmiénois que la Jacquerie 
oommença à se signaler par des ravagea considé- 

; râbles. Un renfort de gens d'armes fut envoyé par 
la commune d'Amiens \ de l'avis du maire et des 

• : » ; . ■ :•.«'•... 

1 Tré8> des Chart reg. 87, p. 3JM , f • 205 . 
? J&t(J.,reg. 89, p. 377. 
8 Md., reg. 86, pl. 534. 

* Ibid., ibid., p. 239 et Chron., publ. par Sauvage, p* 
496-7. 
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échevins, aux paysans du Beauvaisis, qui venaient 
de se soulever; mais ceux qui le composaient s'ar- 
rêtèrent à quatre ou cinq lieues de cette ville, 
puis retournèrent sur leurs pas, sans coup férir. 
Le maire et les échevins ayant appris, d'un autre 
côté, qu'un certain nombre de bourgeois d'A- 
miens étaient sortis en armes pour dévaster les 
maisons des nobles et piller leurs biens, dépê- 
chèrent une troupe à la poursuite de ces marau- 
deurs, avec mission de les arrêter; quelques-uns 
de ces pillards furent tués en essayant de résister ; 
les autres furent condamnés par jugement à perdre 
la tête. 

Les habitants deMontdidier 1 trempèrent beau- 
coup plus dans la Jacquerie que ceux d'Amiens. 
Sous les ordres de Jean le Boulanger, leur capi- 
taine, ils pillèrent, puis démolirent les châteaux et 
maisons appartenant à messire Raoul de Raynne- 
val, seigneur de Pierrepont et panetier de France*. 
Ils commirent presque tous les excès qui signalè- 
rent les effrois : on put leur reprocher d'avoir 
assassiné les nobles, pillé les biens de leurs vic- 
times, brûlé ou renversé leurs châteaux. Mais, 

1 Très, des Char t., reg. 86, p. 437. Ces lettres ont été pu- 
bliées par M* de Beauviilé, dans son Histoire de Montdid\er,3 vol. 
in-4% tom. i, p. 419-421 . 

* lieg. dttPaW.,X,47,f°284. 
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placés sur la frontière, et toujours en butte aux 
incursions des ennemis de la France, contre les- 
quelles il leur fallait se mettre à couvert à grands 
frais, ils obtinrent, eu égard à ces circonstances 
exceptionnellement défavorables et malheureuses, 
les lettres de rémission qui leur furent oc-, 
troyées. 

Les habitants de Fontaine-sous-Montdidier se 
signalèrent surtout dans cette croisade contre les 
nobles. Après avoir tué à Saint-Leu-d'Esserent 
messire Raoul de Clermont et de Nesle, ces furieux 
pillèrent, brûlèrent et détruisirent les maisons 
que ce seigneur et sa mère possédaient à Fontaine, 
ainsi qu'un hôtel situé à Courtemanche et appar- 
tenant à messire Jean de Clermont et de Nesle dit 
Maugoubert, écuyer, frère de Raoul. Ces deux 
gentilshommes, outre leur titre de nobles, avaient 
le malheur d'être les neveux du maréchal Robert 
de Clermont qu'Étienne Marcel avait fait mettre à 
mort dans le palais royal même en présence du 
dauphin. Les Jacques du Beauvaisis, qui étaient 
d'intelligence avec le prévôt des marchands, ne 
pouvaient pardonner à ce3 deux seigneurs une 
telle parenté. Plus tard, Jean de Clermont ayant 
voulu exiger des habitants de Fontaine-sous-Mont- 
didier la réparation des dommages qu'ils lui avaient 
causés, ceux-ci refusèrent obstinément d'obtempé- 
rer à sa demande ; et deux d'entre eux, les nommés 



— 80 — 

Henniquet, père et fils, ne craignirent pas d'ac- 
compagner ce refus des plus grossières injures. 
Messire Jean de Clermont, transporté de fureur, 
prit avec lui plusieurs nobles de ses amis, Jacque- 
mart de Pontruel, Guillaume de Sapigneul, Jean de 
la Motte , Vast de Buscoy , dit Angoulant; et, 
ainsi escorté, se rendit à Fontainesous-Montdi- 
dier. Là, il se saisit des deux Henniquet qui l'a- 
vaient insulté et leur fit couper les jarrets « non pas 
en entencion de les tuer, ajoutent les lettres de ré- 
mission , mais que pour les mutiler, pour les 
quelles navreures il saignèrent tant que mort 
s'ensuy assez tost après » . Nous avons cité ces 
derniers mots parce qu'ils nous offrent un exemple 
curieux des grossiers artifices, des mensonges à 
l'aide desquels ceux qui se faisaient délivrer des 
lettres de grâce essayaient de pallier leurs actes de 
violence. A les entendre, ils n'ont jamais fait à 
leur adversaire qu'une simple piqûre; seulement 
il arrive presque toujours , on ne sait comment, 
que cette piqûre amène la mort de la victimç. 

C'est au sud-ouest d'Amiens et sur les çonfins 
du Beauvaisis, premier foyer de la sédition, que 
les effrois éclatèrent de la façon la plus terrible* 
Environ trois mille Jacques 1 s'assemblèrent sut 

1 Bibl. imp., dép. des ms., Supplémcnl français, Chronique 
conservée sous le n° 630, f 65, v<\ 

* \. 
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les champs en armes aux alentours de Poix et de 
Lignières. Ils nommèrent malgré lui leur capi- 
taine, Simon Doublet 1 , de Grandvilliers . Celui-ci 
avait en vain essayé, à plusieurs reprises, de dé- 
cliner ce périlleux honneur : force lui fut, à la 
fin, de se mettre à leur iète. Il marcha donc avec 
eux, pendant plusieurs journées, et les vit accom- 
plir en sa présence, sans pouvoir les en empêcher, 
les excès les plus monstrueux. En vain s'échappa- 
t-il de leur compagnie aussitôt qu'il put : il n'en 
fut pas moins recherché plus tard par les nobles 
qui, pour le punir, brûlèrent ou renversèrent ses 
maisons et s'emparèrent de ses biens. 

Les Jacques de la Picardie, quand Simon Dou- 
blet les eut quittés, nommèrent capitaine à sa 
place un certain Jean le Freron*, deCatheux en 
Beauvaisis : il avait été désigné à leur choix par 
Àchard de Balles, alors capitaine des gens du plat 
pays de Beauvaisis. Ce fut sous les ordres de ce 
nouveau chef que ces furieux allèrent abattre et 
brûler le château de Catheux, puis ceux de Mesnil- 
Saînt-Firmin, de Thoix, de Poix et d'Auffay. Ma- 
thieu de Roye % chevalier, parvint à préserver et à 
défendre contre leurs attaques son château du Ples- 

1 Très, des Chart. } ree. 86, p. 392. 
8 Très, des Charl . , reg. 90, p . 29 i . 
3 Ibid., reg. 8G,p. 134 . 
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sier,mais ils brûlèrent et dévastèrent tous les bourgs 
et villages des environs à cinq lieues à la ronde. 

Un autre chevalier, Jean de Crevecœur 1 , fut 
moins heureux. Les Jacques brûlèrent sept de ses 
maisons, pillèrent et emportèrent tous les biens 
meubles qui s'y trouvaient. Les pertes que ce no- 
ble éprouva furent telles que le régent, pour le dé- 
dommager, crut devoir concéder, en sa considéra- 
tion, à la ville de Thoix, dont il était le seigneur, 
le privilège d'un marché hebdomadaire, fixé au 
samedi de chaque semaine, et d'une foire franche, 
qui se tiendrait à la Saint-Martin d'hiver de cha- 
que année et qui durerait trois jours. La charte 
de concession est du mois de juillet 1358 et datée 

i 

du camp devant Paris, où Jean de Crevecœur était 
venu servir la cause du dauphin à la tète de vingt 
hommes d'armes entretenus à ses frais et dépens. 

Ici se place l'épisode de la Jacquerie de Picardie 
le plus important par ses conséquences. 1 

Nos trois mille Jacques venaient de détruire le 
château de Poix; ils marchaient sur Aumale', et 
ils étaient arrivés à quelque distance de Iigniè- | 
res 3 , lorsqu'ils rencontrèrent cent vingt hommes j 
d'armes normands et picards, commandés par j 

1 Très, des Char t. y reg. 86, p. H3. 
1 Très, des Charl., reg. 86, p. 465. ' 
1 Lignicres , et non Limers, comme Secousse a lu, par er- 
reur. Ce savant Ut remarquer, dans "une note, qu'il u'a trouvé 
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messire Guillaume de Picquigny. Celui-ci s'étant 
présenté, avant le combat, pour parlementer ; çui 
moment oîi il parlait à ses ennemis, un des Jac- 
ques, nommé Jean Petit Cardaine, le tua par tra- 
hison. Les gens d'armes de Guillaume, indignés 
de cette violation du droit des gens, se jetèrent sur 
les Jacques, qui furent défaits, et dont plus de 
deux mille restèrent sur le champ de bataille. 

Toutefois, le meurtrier de Guillaume de Pic- 
quigny, Jean Petit Cardaine, réussit à échapper au 
désastre. Accompagné d'un autre Jacque, nommé 
Jacquet de Fransures, il se rendit à Contre, en 
Beauvaisis, dans l'intention de mettre à mort et de 
piller Colart d'Estrées, gardien de la haute justice 
pour l'abbaye du Pré, sise en ce lieu; mais, ayant 
trouvé des préparatifs de défense plus forts qu'ils 
ne s'y attendaient, les deux bandits se retirèrent, 
sans avoir rien fait. Aussitôt qu'il eut nouvelle de 
leur présence, Colart d'Estrées se mit à leur pour- 
suite : Jean Petit Cardaine parvint à se cacher 
dans les bois ; quant à Jacquet de Fransures, il 
fut pris et mis en prison. Tandis qu'on battait les 
bois pour découvrir son compagnon, il s'étrangla 
avec la corde dont on s'était servi pour l'attacher 
à un poteau par les épaules. Ce qui a lieu de sur- 
ce mot dans aucun dictionnaire géographique de la France; 
mais ce n'est pas la faute des dictionnaires, c'est la sienne. (Hist. 
de Charles le Mauvais, tom. i, p. 239.) 



prendre, c'est que le sire de Coucy, Jean du Ha^ 
mel, autrement dit Maillart, fit rechercher, quel- 
que temps après, pour ces faits, Colart d'Estrées ; 
à ce point que celui-ci, qui servait alors le régent 
au camp devant Paris, eut besoin, pour échapper 
aux poursuites de ce seigneur, d'ohtenir du dau- 
phin des lettres de grâce. 

Le meurtre de Guillaumè de Picquigny fut un 
événement funeste, et, Ton peut dire, mortel pour 
la Jacquerie. Guillaume de Picquigny appartfc- 
naît sans doute à la même famille que Jean de 
Picquigny, seigneur picard, l'âme damnée du roi 
de Navarre ; peut-être même était-il le frète de ce 
chevalier. Le lâche assassinat du parent de l'unie 
ses plus zélés partisans fut très-probablement une 
des causes qui déterminèrent Charges le Mauvais à 
prendre les armes contre les Jacques. ; ; 

En ce temps, vivait à la Warde-Mauger, près dft 
Mbntdidier, un vilain nommé Fvemy Uoudrier 1 ,' 
dit Leboucher : il s'était marié à une Jemme, 
noble d'origine. Sitôt qu'il fut informé de cettes 
circonstance, le capitaine des Jacques, assemblés 
pour lors à Brëtëuil en Bèauvaisis, manda près de 
lui Fremy Houdrier. Quand cèhii-«ci sefut présenté, 
les Jacques le sommèrent d'aller aveç eux brûler 
les châteaux des nobles, lui signifiant qu'en cas de: 

- • • i" i r ' ■ 
1 Très, des Charl., rcg. 90, p. 4?6. 
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refus, ils mettraient le feu à toutes les maisons qui 
luî appartenaient, du chef de sa femme. Freray 
Hôudrier, voyant bien que le plus sage parti était 
de faire contre mauvaise fortune bon cœur, soupa 
avec le capitaine et quelques autres Jacques ; il 
voulut payer leur écot. Puis, profitant de l'état 
d'ivresse où il les avait plongés, il retourna en 
toute hâte à sa demeure à la Warde-Mauger. Là, 
emmenant avec lui sa femme, ses enfants, et pre- 
nant ses meubles les plus précieux, il alla les ca- 
cher d^ns un bois du voisinage. Cela fait, il se 
rendit, en compagnie de quelques amis, à Fron- 
sures, où sa femme avait une maison, craignant 
que les Jacques n'y vinssent, pour y mettre le feu. 
Ses craintes n'étaient que trop fondées. Dès le 
lendemain, ces forcenés, après avoir brûlé le châ- 
teau de Brebancon, accoururent pour faire subir 
le même sort à la demeure de la femme de Fremy 
Hôudrier ; et <tèlui-ci ne parvint à la sauver de 
leurs mains qu'en consentant à aller de nouveau 
avec eux incendier la résidence du seigneur (te 
Fronsures. 

Oa voit, par cet exemple, qu'il n'était pas be- 
soin d'être noble d'extraction, pour se voir en 
butte aux attaques et aux violences des Jacques ; 
il suffisait qu'on appartint à la noblesse, d'une 
façon ou d'une autre, ne fût-ce que par alliance, 
pour qu'on fût exposé à leurs fureurs. 
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CHAPITRE III. 



Des effrois a Compiègne, Clermont, Senlis, Bcauvais, Solssons et 

aux environs de ces villes, 

Nous avons dit que l'insurrection avait éclaté 
d'abord aux environs de Compiègne; c'est là 
aussi qu'elle reçut l'organisation la plus forte et 
la plus complète. Les Jacques de ce pays se don- 
nèrent un capitaine général, à qui ils décernaient 
même, au rapport de Froissart, le titre de roi : 
c'était un paysan de Mello 1 , rusé entre tous, qui 
s'appelait Guillaume Cale 2 . Ce roi des Jacques 
parait avoir eu une sorte de chancellerie, et avoir 
expédié officiellement des actes : il est certain, du 
moins, qu'il avait un sceau, qui fut envoyé après 

1 Voy. la Coron, du 2 e comin. de Nangis, dans d'Acheiy, 
SpiciL, toro. m, p. 4*9, col. 4 ; Cale était de Clermont, d'après 
Froissart ; Chrôn., édit.deBuchon, in-8o, tom. m, p. 29 4, ch. 385. 

2 Ce nom est écrit Cale ou Calle dans les lettres de rémis- 
sion du Trésor des Chartes : reg. 86, p. 365 et 391 ;Karle 9 dans 
le second continuateur de Nangis, d'Achery, Spicil., tom* ni, 
p, 449, col. 4 ; Cote dans lesGr, chron. de Saint- Denis, éd. de 
M. P. Paris, p. 4474 et 4474, ch. 74 et 78, Charles dans la 
Chron. n° 407 du Supplément français. Cale ou Calle est notre 
mot Charles, dans lequel la prononciation populaire a supprimé, 
suivant l'usage, Tune des deux consonnes consécutives, ou a 
remplacé la liquide r par le redoublement de la. liquide / ; quant 
à la transformation du ch en k ou en c t c'est, comme chacun 
sait, un des caractères dislinclus du dialecte picard. 
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sa mort, par Thomas Brochart, receveur de Senlis, 
à la chambre des Comptes de Paris 1 . Cale avait 
de l'instruction et une éloquence naturelle ; il était 
bien fait et beau de visage. Il se distinguait sur- 
tout par une entente du métier des armes et une 
expérience de la guerre qui manquaient à presque 
tous les Jacques. Guillaume Cale parait avoir été 
un homme d'élite, très-supérieur aux autres 
paysans qui marchaient sous ses ordres. Il faut 
dire encore, à son honneur, que les excès effroya- 
bles qui signalèrent la Jacquerie furent commis 
en dépit de ses conseils et de ses exhortations. Les 
Jacques de son armée avaient pour cri de 
guerre et de ralliement « Montjoye» ; importaient 
des bannières fleurdelisées 2 . 

1 Registre 3 des Mémoriaux de la Chambre des Comptes de 
Paris, fol. 218, cité par Ducange, dans son Gl. 6. L., au mot 
Jacobi. Du reste, Guillaume Gale pouvait être muni d'un sceau, 
à titre de simple paysan. Les vilains avaient leurs sceaux parti- 
culiers, au moyen âge, dans ccrlaines provinces. Voy. à ce sujet 
les savantes recherches de M. Léopold Delisle. Éludes sur la 
condition des classes agricoles en Normandie au moyen âge, 
in-8°, p. 482. 

s Nous empruntons ces renseignements tout nouveaux à une 
chronique inédile, anonyme, jusqu'à présent inconnue, que nos 
recherches, secondées par un heureux hasard, nous ont fuit dé- 
couvrir sous le n° 4 ni du Supplément fiançais. Dans le catalogue 
de ce fonds, le ms. du milieu du xv« siècle qui contient notre 
chronique est désigné sous le litre de : Chroniques de Norman- 
die. La chronique n<> 407 va de Pan 1327 à Tan 4393. (V. le 
n° V de nos pièces justificatives. 
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De ce capitaine général dépendaient un certain 
nombre de simples capitaines, élus dans les lo^ 
calités les plus importantes ; et ceux-ci avaient à 
leur tour , sous leurs ordres, dès dizainiers 4 ou 
lieutenants. . : : • 

La première pensée des Jacques,ainsi organisés, 
fut de marcher sur Compiègne, afin de s'empafer 
de cette ville. Us n'aimaient pas cette <!;ité où ve- 
nait d'être rendue l'ordonnance odieuse qui, sn 1 
ajoutant de nouveaux griefs aux anciens, avait hôs 
le comble à leur haine et fait éclater le soulève- 
ment; d'ailleurs, beaucoup dè nobles Vêtaient mis - 
à couvert derrière ses remparts. Les agréssètfrô 
rencontrèrent nne résistance plus vigoureuse qu'ils 
ne s'y attendaient. Informés de rapproche des ' 
Jacques , les habitants de Saint-Germain * , près 
Compiègne, convinrent de s'imposer une assiette 
ou taille Extraordinaire a , pour se mettre ? 64ett ; - 
en état de défense : ils entourèrent leuf^ttrg 1 
de fortifications/ Guillaume 'Gale comprît (jtfilrie ^ 
devait rien attendre de la force dans sa tentative 11 
contre Compiègne ; il résolut albrs Aé febàwir à ! 
la conciliation et à la rusé. ' ! ' r : 

1 Trésor des Chartes, reg. 86, p. 344, 364 et 302. 
* Très, des Chart. reg. 86, p; ; 57« . • 1 - • 

a Un des bourgeois, Robert Lecri vain, sMtant rendu coupable 

de ma tnfais procédas envers le collecteur de cette tftfflo, celutor 

tualc taillable indocHe d'un coup de conteau . 
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Il avait sous ses ordres un assez riche proprié* 
taire de la Praelle, près d'Àngicourt. eu Beauvai- 
sis, nommé Jean Rose 1 , qu'il avait forcé de 
s'enrôler sous ses bannières *. Celui-ci, voulant 
mettre en sûreté sa famille pendant son absence, 
l'avait envoyée avec tout ce qu'il avait déplus 
précieux à Compiègne où il était bien connu et où 
il avait de nombreuses intelligences. Guillaume 
Cale, qui n'ignorait aucune de ces circonstances, 
chargea Jean Rose de porter en son nom une lettre 
aux bourgeois et habitants de la ville. Par cette 
lettre, il les invitait à lui livrer les nobles qui s'é- 
taient réfugiés dans leurs murs et à faire alliance 
avec les gen$ du plat pays. Mais ceux de Com- 
piègne* loin d'obéir à ses injonctions, jurèrent aux 
nobles que* quoi qu'il arrivât, ils ne les abandon- 
neuaient jamais à la vengeance de leurs ennemis. 
Bien plus, le messager de Guillaume Cale, ce 
même Jean Rose , étant revenu quelques jours 
après voir sa femme et ses enfant^ le prévôt forain 
de cette ville se saisit de sa personne, lui disant 
qu'il était un homme faux, un traître, et le fit en- 
fermer dans la prison royale ; procédé d'autant plus 
arbitraire, que Jean Rose était clerc au vu et au su 
9 r«r .. . • r - . ... . - \ 

1 Tris, des Chart., reg. 86, p, 365. ... , 

* Les Xacqaesavaieui des bannières. Il est fuit mention, dans 
la pièce 481 du registre 89 du Trésor des Cluirtes , d'un Jacquc, 
nommé Drieu de HoudeviUe, qui portait une bannière. 
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de tous, et, comme toi, uniquement justiciable de 
Fofficial et du bailli de Senlis. Quoi qu'il en soit, 
ses biens, de la valeur de cent florins, furent immé- 
diatement confisqués. Pour sauver les apparences, 
on fit disparaître sa tonsure; il fut dépouillé de 
son habit de clerc ; puis il eut la tète tranchée à 
l'instigation des nobles. 

C'est après cette tentative malheureuse contre 
Compiègne qu'il convient sans doute de placer 
l'expédition contre le château d'Ermenonville, di- 
* rigée par Guillaume Cale en personne, de concert 
avec le prévôt des marchands de Paris, qui, de son 
côté, y avait envoyé des gens d'armes tirés des 
milices parisiennes. Les chroniqueurs du temps 
n'ont pas dit un mot de cet incident si curieux de 
la vie du capitaine des Jacques. Pour le moment, 
nous ne faisons que le mentionner : nous y revien- 
drons bientôt plus longuement, en parlant de la 
part qu'Êtienne Marcel prit à la Jacquerie. 

Guillaume Cale toutefois ne dut emmener avec 
lui à Ermenonville qu'une assez faible partie de la 
grande bande qui marchait sous ses ordres. Pen- 
dant son absence, les Jacques restés en Beauvai- 
sis comprirent qu'ils avaient besoin d'un chef 
pour le remplacer. Dans leurs rangs se trouvait 
alors un fort habile homme de Sacy-le-Grand, 
nommé Germain de Réveillon 1 , ami particulier 

1 Très, des Cliarl., reg. 86, p. 309. Voir len° IV des pièces 
justificatives . 
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du comte de Montfort : ils lui offrirent de se mettre 
à leur tète. Mais celui-ci rejeta leur proposition. 
Abandonnés ainsi sans direction, les Jacques n'en 
continuèrent pas moins pendant deux jours leur 
marche dévastatrice de Pont-Sainte-Maxence à 
Mbntataire, tuant les nobles, brûlant et saccageant 
leurs châteaux sur les deux rives de l'Oise. Le 
troisième jour, au moment où ils gravissaient la 
montagne de Montataire, on leur annonce que les 
gens du roi de Navarre viennent de faire irruption 
dans le Beauvaisis pour le dévaster et faire rentrer 
dans le devoir les paysans révoltés. A cette nou- 
velle , les Jacques comprennent encore mieux le 
besoin pressant qu'ils ont d'un chef ; renouvellent 
leurs instances auprès de Germain de Réveillon : 
leurs offres sont repoussées une seconde fois. Alors, 
voyant qu'ils ne peuvent rien obtenir par la per- 
suasion, ils ont recours à la violence ; ils saisissent 
Germain par son chaperon d'une manière inju- 
rieuse : « Tu seras, lui disent-ils, notre capitaine 
pour un demi-jour et une nuit, que tu le veuilles 
ou non. » Us le tirent pour le jeter à bas de son 
cheval ; quelques-uns même mettent la main à leurs 
épées et le menacent de lui couper la tète s'il n'ob- 
tempère à leurs ordres. Germain de Réveillon, pour 
sauver sa vie, dut se résigner à être leur capitaine 
un demi-jour et une nuit seulement. Pendant ce 
temps, une rencontre eut lieu à Mello entre lesNa- 
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varrais et les Jacques. Grâce à cet incident, Ger- 
main parvint à s'échapper et s'en retourna chez 
lui. La suite prouva combien il avait été sage en 
fermant l'oreille à la demande des Jacques. Bien 
que le pouvoir dont il avait été investi n'eût duré 
qu'un jour et que la force le lui eût imposé, il le 
paya cher. Les nobles, pour se venger, pillèrent, 
dévastèrent et brûlèrent tous ses biens ; les dom-? 
mages qu'ils lpi firent essuyer furent évalués a 
trois mille moutons. Il ne resta à ce malheureux 
que sa femme et ses enfants : encore fut-il réduit 
à les tenir pendant plusieurs mois misérable- 
ment cachés dans les bois et autres lieux dé- 
serts. 

Autant en advint à Colart Dufour \ dit, Mellin, 
de Feigneux en Beauvaisis, que les Jacques et leur 
capitaine avaient contraint de marcher avec eux à 
'attaque de Mello. Ses biens furent confisqués, et 
il fut obligé d'aller vivre avec sa femme dans des 
lieux sauvages jusqu'à ce qu'il eût obtenu des let- 
tres de rémission. 

Guillaume Cale revint bientôt après de son ex- 
pédition contre Ermenonville. Ce fut à son retour 
qu'il périt misérablement avec la plus grande par- 
tie des Jacques qui combattaient sous ses ordres. . 
Le moment sera venu de parler de ce fait lorsque 

» Très, des Chart., reg. 86, p. 308. 
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nous raconterons la fin de la Jacquerie, et la ven- 
geance que tirèrent les nobles des excès de leurs 
ennemis. 

Du reste, il faut convenir que les Jacques avaient 
provoqué cette impitoyable vengeance par leur 
conduite, impitoyable aussi, à l'égard des nobles. 
Én voici un exemple entre mille. Un certain Jean 
Deshayes *, de Buy, près de Verberie, qui avait 
pris part à l'expédition de Pont-SaSnte-Maxence et 
de Montataire, en qualité de capitaine des Jacques 
de sa commune, se rendit, huit jours après cette 
affaire, à Verberie; il avait pour compagnon de 
voyage un écuyer, suivi lui-même de sa femme et 
de son gendre. A peine furent-ils entrés dans les 
rues de Verberie, que les habitants se jetèrent sur 
cet écuyer, lui criant qu'ils allaient le mettre à 
mort. Jean Deshayes se prit alors à intercéder 
pour ce malheureux, disant aqx meurtriers : « Pour 
Dieu, beaux seigneuvs, gardez-vous de faire telle 
chose, vous commettriez un crime. » Nonobstant 
ses remontrances, l'écuyer eut sur-le-champ fa 
tété tranchée. ... ..... 

Après l'affaire de Mello, les Jacques se répandi- 
rent du côté de Senlis. Tous les châteaux des no- 
bles qui se trouvaient aux environs de cette ville 
furent pillés, dévastés ou livres aux flammes. 

1 7V<'5. da Charl., reg. 86» p. Si*- 
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L'une de ces maisons était la propriété de messire 
Pierre de Saint- Jean 4 , maître des eaux et forêts et 
intendant des bâtiments joyaux sous Philippe de 
Valois et le roi Jean. (Je chevalier avait fait 
travailler .pendant dix ans aux châteaux de Raies, 
de Montjoye, de Poissy et de SainUGermain*en- 
Laye. C'est dans cette dernière ville qu'il faisait sa 
résidence ordinaire; c'est là aussi qu'il conservait 
les lettres de quittance attestant l'emploi des fonds 
à lui versés pour payer les ouvriers employés aux 
ouvrages qu'il avait fait exécuter. Sur ces entre- 
faites, les rebelles de Paris organisèrent, comme 
nous le verrons bientôt , contre les résidences 
royales et seigneuriales des environs de cette ca- 
pitale une véritable Jacquerie : Saint-Germain- en- 
Laye ne fut pas épargné. Pierre de Saint-Jean, 
pour ne pas tomber entre les mains de ces dévas- 
tateurs, alla habiter l'hôtel qu'il possédait près de 
Senlis, emportant avec lui les papiers relatifs à son 
administration. Il y était à peine installé que les 
Jacques du Beauvaisis, à leur tour, vinrent l'y re- 
lancer; il fut obligé de se sauver une seconde 
fois. Mais, dans la précipitation de sa fuite, il ne 
prit pas le temps de mettre en lieu sûr les docu- 
ments qu'il avait apportés. Les Jacques s'en étant 
emparés , lacérèrent les uns , coupèrent les 

1 Très, des Chart., reg. 90, p. 45i. 
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autres par petits morceaux et firent avec le tout uu 
feu de joie semblable à ceux que devait allumer 
beaucoup plus tard l'inepte vandalisme de la Ter- 
reur. 

Les Jacques entrèrent bientôt après dans Sen- 
lis, dont les habitants acceptèrent leur alliance; 
plusieurs bourgeois de cette ville 1 vinrent 
même grossir leurs rangs. De là, ils marchèrent 
vers Beauvais, pour exercer contre les proprié- 
tés des habitants nobles des environs les mêmes 
ravages qu'ils venaient de commettre aux alen- 
tours de Senlis. Sur la route, des détachements de 
paysans des communes du voisinage, marchant 
chacun sous les ordres d'un capitaine particulier a , 
arrivaient de toutes parts pour se joindre au gros 
de la bande. Les Jacques employaient au besoin la 
violence contre les hameaux, villages ou bourga- 
des qui refusaient d'entrer dans leur alliance et de 
leur fournir des auxiliaires. Ainsi firent-ils envers 
la commune de Chambly-le-Haubergier 5 . 

Sommés à plusieurs reprises d'envoyer des 
hommes, les habitants de cette localité n'avaient 
tenu aucun compte de ces demandes. Le capitaine 
des Jacques, indigné de leur conduite, souleva 

1 Gr. Chr. de Saint- Denis, ch. 74, édit. de M. P. Paris, 
in-fol.,p. 4474. 
» Très, des Chart., reg. 86, p. 298 et 385. 
*Ibid., reg. 90, p. 354. 



contre eux, pour s'en venger, les autre* commu- 
nes du Beaurvaisis qui firent dévaster le territoire 
4es réfracUires. Ceux-ci, Jour avoir la pair, fiirent 
contraints d'envoyer aux Jacques huit hommès de 
cheval et seize de pied sôus le commandement de 
Gilles le Haguais, Ce renfort ne fit qu'accroître l'in- 
solence et l'ardeur furieuse des Jacques, lvry-ie- 
Temple, Jouy-sous-TeUe et beaucoup d'autre» lieux 
furent successivement le théâtre de-leursTatage^. 
Les nobles fuyaient partout devant eux. Les reli- 
gieux de ce pays eux-mêmes S ne se croyant pas 
suffisamment protégés contre les attaques de 1 ces 
brigands par les murailles crénelées de leurs/ mo- 
nastères, allèrent précipitamment chercher un) re- 
fuge derrière les, remparts; de Beauvak. • 

Les bourgeois de cette ville étaient de conni- 
vence avec les Jacques : ceux-ci*, leur ayant un 
jqpr. envoyé un certain nombre: de nobles qu'ils 
avaient faits prisonniers, le maire et les échevins 
de Beauvais, du consentement de la communèytes 
firent mettre à mort. ' : Jt 

Les Jacques se portèrent ensuite dans ïétèfché 
de Laon, la seigneurie de Coucy, le comté de Vaf 
lois et le Soissonnais ; Froissart dit 3 qu'ils sàcoa- 

^ '\i . h »i / / ... - ■< •■»-••! ' -7 t vitt-'in«rt 
1 Louvet, Histoire et antiquités du diocèse de. Beawa», t, fh 

În-t2, p. iUeHiS. 
* Très, des Chart., rcg. 90, p, 4!&. 1 ^ v 

3 Chron., ch. 385, éd. de Buchon, toai. ni, p< i 
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gèrent dans ces divers pays, plus de cent châteaux 
et bonnes maisons de chevaliers et d'écuyers. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable peut-être, en 
ces temps de trouble et de complète anarchie, c'est 
que, l'action régulière delà justice étant suspendue, 
si quelqu'un était victime d'une injustice, il n'a- 
vait guère d'autre parti à prendre que d'y répondre 
par une autre injustice. C'est ainsi que, plusieurs 
habitants d'Acy 1 , devant Soissons, ayant brûlé 
et abattu une maison appartenant à un écuyer, 
celui-ci, ne pouvant obtenir justice de ce délit 
contre les incendiaires, se saisit de leurs vaches, 
chevaux et charrettes, les vendit, et s'appropria 
le produit de cette vente. 

La Jacquerie, dans le Soissonnais, donna lieu 
à un curieux incident que nous demandons la 
permission de raconter. Effrayé de ce soulève- 
ment, le seigneur d'Arcy-Sainte-Restitue *, petite 
commune située aux environs de Soissons , voulait 
quitter cette localité. Un des habitants, nommé 
Robert Dujardin, qui affectionnait ce seigneur, 
combattait son dessein de toutes ses forces, hii re- 
présentant qu'il ne devait pas quitter la commune 
dont il était le seigneur, que son devoir était, au 
contraire, de rester avec ses vassaux dociles, et 
de lés protéger contre leurs ennemis, selon son 

1 Très. dcsChart^reç. 90, p. 530. _* 
» Ibid., reg. 86, p. 267. * ;i 

7 
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pouvoir ; que, de leur côté, les habitants étaient 
disposés à prendre toutes les mesures nécessaires 
pour mettre en sûreté leur seigneur. Comme celui- 
ci restait sourd à toutes ces remontrances, et ré- 
pondait toujours que son intention était de se sau- 
ver, et d'aller rejoindre les autres nobles qui 
avaient pris la fuite, Robert Dujardin se laissa 
emporter à lui dire, dans un mouvement d'impa- 
tience et de colère : « Eh bien, soit, laissons tout 
aller à la dérive, et soyons tous maîtres ! » il ar- 
riva que ces paroles furent rapportées à un sei- 
gneur du voisinage. Aussitôt ce chevalier, pre- 
nant avec lui un certain nombre jle gens d'armes, 
se rend à Arcy-Sainte-Restitue, va droit à la mai- 
son de Robert, et, saisissant tous les meubles qui 
s'y trouvaient, les fait transporter où bon lui 
semble. Non content de ce vol à main armée, 
comme Robert s'avançait à sa rencontre, il lui crie, 
du plus loin qu'il l'aperçoit : « Ah! te voilà, toi 
qui prétends être le seigneur des nobles! » Et, 
cela dit, sans vouloir entendre raisons ni excuses, 
il fait pendre l'infortuné Robert à un arbre, contre 
tout droit et en dehors de toute voie de justice. 

Ces scènes tragiques avaient parfois des inter- 
mèdes comiques. Il paraît, en effet, que, si la plu- 
part des Jacques cherchaient à assouvir leur ven- 
geance par le viol, le meurtre et l'incendie, 
quelques autres, plus légers haineux, se 
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contentaient de se divertir et de faire ripaille aux 
dépens des nobles. Colin François 1 et Nicaise 
Fremy le jeune appartenaient à cette seconde 
classe. S'étant rendus, en compagnie de plusieurs 
autres laboureurs du pays d'Orxois, à Bézu-les- 
Fèves, oïl deux écuyers, Jean de Saint-Martin et 
Guillaume de la Chambre, avaient des hôtels, ces 
paysans ne s'occupèrent pas le moins du monde 
de mettre le feu à ces résidences. Mais, allant 
droit à la basse-cour, ils y prirent toutes les pièces 
de volaille qu'ils purent trouver; ils péchèrent 
des carpes dans l'étang, cueillirent des fruits dans 
le verger, mirent à contribution les caves, et 
purent ainsi se procurer le menu d'un repas suc- 
culent dont la noblesse avait fait tous les frais. 

i Très, des CharU, reg. 86, p. 294 . 
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• " ' CHAPITRE IV. ini 

' 1,1 - " r • s: ' -î 'v, .. ' - . >a! 

' Des effrois en Perthois et dans la prévôté de Vitry. 

. Nous avons déjà eu lieu de faire remarquer 1 que 
les Jacques des bailliages de Chaumontet de Vitry 
enveloppèrent dans une haine commune les prêtres 
et les nobles. Tel fut, en effet, le caractère parti- 
culier des effrois dans le Vallage, en Bassigny et 
en Perthois. Sans parler des exemples que nous 
avons cités, les formules de toutes les lettres de 
rémission qui se rapportent a ce pays 4 font men- 
tion de cette guerre faite au clergé aussi bien qu'à 
la noblesse. Le seigneur de Saint-Dizier et de Vï- 
gnory, queux de France, était a la tète du parti 
nobiliaire et clérical. Ayant appris que les vilains 
, se soulevaient en plusieurs endroits, ce chevalier 
se mit aussitôt à la tète d'une troupe nombreuse, 
et chevaucha jusqu'à Vitry-en-Perthois. Ses honi- 
mes d armes tuaient sans pitié tous les paysans, 

même paisibles et inoffensifs, qu'ils rencontraient ; 
ils s'emparaient des animaux et des instruments 
servant au labourage ; ils brûlaient les : chau- 

Vil* part> t GhiA*'. rt-.jf.i . 

* Très. <(e« C/tart., re^ 90» p. %1\ : « • . . Eflroiz fil assem- 
blées contre les nobles et clergé du dit pais.» — jfcég. 86, 
ï>- 357 : u.i. Cwispjraçions, ailkuces et iijouopo.es encontre 
lesnobleset clergié dupais. » ..„> , ,, )<>H , , on ^ 
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mières : le sang et la flamme marquaient partout 
leur passage. , .. , .. f 

Des exécutions si rigoureuses frappèrent de la 
plus grande stupeur les habitants du Perthois. 
L'alarme fut d'autant plus vive qu'elle se répan- 
dit presque instantanément de tous côtés, sans 
qu'on en sût d'abord la cause, dans la plupîart des 
localités. Cela tint à une circonstance particulière 
qu'il nous faut indiquer. Vers le commencement de 
cette année 1358, le bruit avait couru en Cham- 
pagne que les Lorrains et les Allemands devaient 
venir piller et ravager cette province \ Les juges 
royaux dapays, voulant prendre des mesures pour 
lasûreté des habitants, établirent que désormais, 
dans chaque commune, en temps ordinaire, on 
ne sonnerait qu'une cloche, excepté à l'apparition 
de gens d'armes hostiles : on devrait alors sonner 
deux cloches, afin qu'à ce signal chacun s'armât, 
se tînt sur ses gardes, et courût au besoin à la 
rencontre 4es ennemis. Cette ordonnance fut lue 
deux fois devant les députés assemblés d'un grand 
nombre de communes, et reçut leur assentiment. 
Une personne fut môme choisie, dans chaque pa- 
roisse, pour veiller à ce qu'elle fût observée. 

Quelques semaines plus tard, la Jacquerie écla- 
tait: le seigneur de Saint-Dizier courait sus aux 



x Trè$. dfit Ctàrt., re*. S6, p. 955 et 465. Voir le n° VU 

de nos pièces justificatives. 1 » « ~« - u »»i .A 
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vilains du Perthois, et ravageait leurs champs. 
Aussitôt, le signal convenu se fait entendre ; dans 
chaque commune, deux cloches sont mises en 
branle. 

Ce fut une chose lamentable que ce glas funè- 
bre se répétant de clocher en clocher, se multi- 
pliant dans toutes les directions , et traînant 
partout à sa suite la désolation et l'effroi. A cet 
appel sinistre, tous les habitants du Perthois se 
levèrent comme un seul homme : les adolescents, 
les femmes même coururent aux armes. On ne 
rencontrait de toutes parts, dans les campagnes, 
que les détachements de paysans envoyés par 
chaque commune pour faire face à l'ennemi et 
défendre le sol menacé : quelques-uns seulement 
portaient des épées et des lances; la plupart n'é- 
taient munis que de bâtons, de fourches ou de 
faux. 

Le rassemblement général eut lieu à Saint- 
Vrain. Là, les paysans insurgés apprirent que 
l'ennemi à qui ils avaient affaire était le sei- 
gneur de Saint-Dizier : aussitôt, ils marchèrent à 
sa rencontre, sous les ordres d'un certain Jean 
Flageollet 1 , de Favresse, dont ils avaient fait leur 
capitaine. Déjà ils s'étaient avancés jusqu'à Per- 
thes, lorsque le seigneur de Saint-Dizier, pensant 
qu'il lui serait difficile de résister à ce torrent, 

1 Très, de» Chart. , reg. 90, p. «92. 
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jugea plus prudent de le détourner. Ayant appelé 
à une entrevue ceux qui s'étaient mis à la tète du 
mouvement dirigé contre lui, il leur donna l'as- 
surance qu'il ne voulait aucun mal aux vilains, et 
que, si quelques crimes ou délits avaient été 
commis par ses gens à leur préjudice, c'était sans 
son aveu et contre sa défense expresse. Les 
paysans le crurent d'autant plus volontiers, que, 
tout à fait étrangers par leurs habitudes au mé- 
tier dé la guerre, ils commençaient déjà à re- 
gretter leurs paisibles travaux. Ils se séparèrent 
donc, et s'en retournèrent chez eux. 

Telle fut Tissue.de la Jacquerie enPerthois ; on 
voit qu'elle fut très-heureuse pour la noblesse ; les 
coupables n'en eurent pas moins à subir, par la 
suite, comme nous le dirons plus tard, les plus 
grandes rigueurs fiscales. Il est vrai qu'en revan- 
che, les villes et communes qui n'avaient point 
participé à l'insurrection reçurent le digne salaire 
de leur fidélité. De ce nombre fut la ville de Dor- 
mans 1 . Le dauphin, sur la requête de son sei- 
gneur, Jean de Dormans \ chaneelier de Norman- 

1 Très, des Chart., reg. 86, p. 430. 

* Jean de Dormans, fils de Jean de Dormans, procureur au 
parlement, chancelier du ducde Normandie à partir de l'an 4 357, 
était encore évêque de Lisieux en 4358; il fut transféré au siège 
de Beauvais en juillet 4 359 ; mais il ne prit possession de cet 
évêché que Tannée suivante. En 4364, il fut fait chancelier de 



— 404 — 

die, lui concéda le privilège d'un marché hebdo- 
madaire, fixé au samedi de chaque semaine, et de 
deux foires annuelles, se tenant, Tune, le jour de 
la féte saint Simon et saint Jude, l'autre, le len- 
demain de la quinzaine de Pâques, pour la ré- 
compenser d'être restée étrangère à l'entreprise 
faite par pl|i§iquçs /s^es $1 ^qj^^ij^ du voisi- 
nage contre les nohiles. 



France par le roi Jean, et conserva cette charge jusqu'en 4372 
Nommé cardinal par Urbain V en 4368, il mourut et fut enterré 
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CHAPITRE r 



Du commencement des hostilités entre le régent et Etienne Marcel, 
et de leur coïncidence avec l'explosion delà Jacquerie. — Marcel fut-il 
Je promoteur de ce soulèvement ^ 



Une question du plus haut intérêt, et que Ton 
n'a point encore résolue, est de savoir si Marcel 
prit part à la Jacquerie, et quelle fut précisément 
cette part. Le moment est venu pour nous d'en 
chercher à notre tour la solution en retraçant les 

# 

scènes qui signalèrent les effrois aux environs de 
Paris. Mais il faut auparavant reprendre les cho- 
ses de plus haut. 

Au moment même oîi les états de Vermandois, 
réunis de Compiègne, rendaient cette ordon- 
nance du 14 mai 1358, dont une des dispositions 
allait être l'occasion de la Jacquerie, il y avait 
déjà quelque temps que le régent et Etienne Mar- 
cel étaient entrés en guerre ouverte l'un contre 
l'autre. La haine irréconciliable qu'ils se portaient 
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remontait aumèurtrc des maréchaux de Cham- 
pagne et de Normandie; mais les hostilités propre- 
ment dites ne commencèrententre eux qu'à là suite 
de la réunion des états de Champagne à Provins, 
le 9 avril. 

Deux députés parisiens, qui s'y étaient rendus, 
Robert de Corbie et Pierre de ftosny ! , archidiacre 
de Brie , invitèrent les trois ordres de Champagne 
à faire cause commune avec les bourgeois de 
Paris et à donner leur assentiment aux der- 
niera actes du prévôt des marchands Mais cette 
propositioa ne fut accueillie que par un silence 
universel. Les députés de la noblesse se reti- 
rèrent à l'écart afin d'aviser de concert aux me- 
eures a prendre; en môme temps, ils envoyèrent 
chercher le régent et le duc d'Orléans. Alors le 
comte de Braisne en Laonnois*, s'adressant au 
dup dç ^of mendie, au nom des nobles, lui déclara 
que ceux-ci étaient décidés à ne pas se rendre aux 
états convoqués a Pans pour le mois prochain; puis 
il lui demanda, s'il avait jamais eu quelçup sujet 
de se plaindre de messire de Conflans, 'maréchal 

1 Et non de Roussi,* comme Secousse l'a écrit par erreur 
dans la préface du tom. m des Ordonn,, p. 78. 

* Ces deux mots : ugn LoonnpiiA prouvent qu'il s'agît bien 
Ici de Bratanennu-Veale, actuellement chef-lieu de canlop de 
l'arondissement 4e Soissons, et non de Bricnne, selon la con- 
jecture malheureuse de M- P. Paris, dans son édilion des (Jr. 
Chron. de Saint-Denis, in-fol., p. 4464. 
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de Champagne. Le duc ayant répondu que non, 
« Monseigneur, reprit le comte de Braisne, nous 
Champenois qui cy sommes, vous niercions de ce 
que vous nous avez dit, et nous attendons que 
vous fassiez bonne justice de ceux qui nostre ami 
ont mis ^ mort sans cause *. » 

Après cette requête, les nobles champenois pré- 
sents mirent à la disposition du prince leurs per- 
sonnes et leurs biens pour l'aider à tirer vengeance 
du meurlre de leur maréchal. Le môme jour, lé 
régent les reçut tous à sa table. 

Les députés de Paris revinrent en 'toute hâte 
dans cette ville donner avis de l'accueil qui leur 
avait été fait aux états de Provins . Marcel comprit 
qu une telle conduite tenue à l'égard de ses en- 
voyés était une véritable déclaration cte guerre ; il 
se mit aussitôt à faire tous ses préparatifs de dé- 
fend ' ; " : : "" J : : " t Ai J > 

Il fit occuper la forteresse royale du Louvre par 
ses gens, après en avoir chassé les hommes d'ar- 
mes du régent, et se saisit des canonis, carreaux, 
arbalètes a taùr et autres engins de tôiite espfedè 
qui s'y trouvaient. Un sergent d'armes, nommé 
Jean deiyons, qui avait ajnené ces pièce? d'artil- 

% Gf. Chron. de Saint-Denis, édit. de M. P. Paris, to-fol-, 
p. im. U chronique ms., cotée 9656, a aussi parlé de ces 
états; mais son récit est fnexael et beaucoup moins dfgnt 4e fi* 
que la narration 1 des Chr'mriqucs dc Sàint-Dtnis. ' * 
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lerie au Louvre, et qui était préposé à leur garde, 
fut obligé de sWfuir à Meaux auprès du duc de 
Normandie. Les canons ainsi enlevés furent me- 
nés à Fhôtel-de-ville de Paris f ; quant aux carreaux 
et aux arbalètes, on s'en servit pour armer les ar- 
chers et les arbalétriers des milices de la cité. La 
Seine, à son entrée dans Paris et à sa sortie, fut 
interceptée par d'énormes chaînes de fer. Les mai- 
sons attenant aux remparts les encombraient et gê- 
naient la défense : elles furent abattues. Les rem- 
parts mômes furent entourés de fossés larges et 
profonds, et munis d'un chemin de ronde, le tout 
aux dépens des terrains voisins. Les Frères prê- 
cheurs et mineurs % , ainsi que les Quinze-Vingts, y 
perdirent de magnifiques jardins ou courtib, 

comme on disait alors *. 

• 

1 Très, des Char t., reg. 89, p. 534. 
• Les Jacobins et les Cordeliers. 

3 Très, des Chart., reg. 86, p. 598; 2* cont. de G. de Nan- 
gis, dans d'Àchery, Spic, toni. m, p. 4 17 et 448; Sauvai, An- 
tiquités de Paru, t. 1, p. 69; D. Felibien, Hist. de Paris, t. i, 
liv. 43, p. 635 ; Froissart, Chr., édit. de Buchon, t. ni, ch. 396, 
p. 298. Ce que dit Froissart de ces fortifications est fort inexact, 
ainsi que Secousse l'a judicieusement remarqué. S'il faut en 
croire ce chroniqueur, Marcel fit ouvrir de grands fossés autour 
de Paris, avec des murs el des portes ; et telle aurait été l'impor- 
tance de ces travaux, que trois cents ouvriers y auraient travaillé 
tous les jours pendant un au. Nous ferons observer que Frois- 
sart a ici coniondu les fortificaUonscommencées en 4 356, par les 
ordres du duc de Normandie, avec celles que Marcel fit exécu- 
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D'un autre côté , Etfenne Marcel, prévoyant 
bien que le régent voudrait affamer Paris, résolut 
de se rendre maître des principales forteresses qui 
commandent les rivières d'Yonne, de Seine, de 
Marne et d'Oise, par lesquelles s'approvisionne 
cette ville. Il tenta de s'emparer de Meaux 1 , qui 
lui aurait livré tout le cours de la Marne. Les 
bourgeois de cette ville lui étaient entièrement fa- 
vorables, mais ils furent pris à l'improviste par le 
régent : prévenant son ennemi, il avait fait occu- 
per Meaux par ses troupes, et s'y était rendu lui- 
même au plus vite de Provins. C'est à la suite de 
cette malheureuse tentative que le prévôt des mar- 
chands écrivit au dauphin Charles une lettre, en 
date du i 8 avril, que les Chroniques de Saint- 
Denis* appellent «unes bien merveilleuses lettres 
closes, » et que la charte d'amnistie générale ac- 
cordée aux bourgeois de Paris 3 mentionne comme 
renfermant « pluseurs parolles rudes, laides et mal 
gracieuses. * Dans cette lettre 4 , Marcel se plaint, 

ter en 4368. Car, comment le prévôt des marchands aurait-il pu 
faire travailler pendant un an à ces fortifications lorsque la guerre 
n'éclata entre le régent et lui qu'au mois de mai, et qu'il fut tué 
à la fin du mois de juillet suivant ! 

1 Gr. Çhr. de M. P. Paris, la-fol., p. 4466. 

*Ibid., p. 4467. 

» Très, des Chtrt., reg. 86, p. 840. 
K Celte lettre a été trouvée, il y a quelques années, par un 
savant belge, M. Kervyn de Letienhove t qui * aussi découvert 
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avec beaucoup de hauteur, au régent, du projet 
que celui-ci semble avoir formé de réduire Paris 
par la famine ; de l'occupation des forteresses de 
Meaux et de Montereau-faut-Yonne, et de toutes 
les autres mesures agressives qu'il a prises ; il lui 
reproche de se tenir sur la Marne où il n'y a rien 
à défendre et où ses gens d'armes exercent les 
plus grands ravages, plutôt qu'entre Paris et Char- 
tres où sont les ennemis; il ne craint pas de lui an- 
noncer qu'il vient de faire saisir toute l'artillerie 
amenée au Louvre par le sergeiit d'armes royal 
Jean deLyons; enfin, il lui rappelle, avec l'accent 
du blâme le plus marqué, les promesses décevantes 
qu'il faisait naguère au peuple de Paris du haut de 
Saint-Jacques de l'Hôpital. 

Une pareille lettre était un défi véritable. Le 
régent y répondit en convoquant, le dimanche 
29 avril, à Vertus, les états de Champagne, qui 
se déclarèrent de nouveau ouvertement contre 
Paris, puis en allant présider, le 4 mai, les états 

une autre lettre de Marcel, adressée aux communes de Flandre, 
le H juillet f 3C8 ; elles ont été publiées toutes les deux, pour la 
première fois, dans le tome xx des Bulletins de V Académie royale 
de Belgique. Depuis lors , la lettre adressée au régent, 
dont il s'agit ici, a été réimprimée par M. H. Martin, à la fin du 
tom. vi de son Hist. de France, dernière édition. Secousse 
s'était trompé, comme on voit, en supposant qu'elle avait été 
écrite après la tenue des étals dc.Compiègne, c'est-à-dire dans 
le courant du mois de mai. (V. tom. i, p. 921.) 
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dp Vermandois, a Compiègne, où furent ainsi 
transférés les états généraux, qui devaient se tenir 
à Paris, au commencement de ce mois. i r 

Les députés de la noblesse et des villes restées 
fidèles à la cause royale, s'étaient seuls rendus à 
ces états : personne n'osa s'y présenter au nom des 
villes qui avaient pris parti pour Marcel et la com- 
mune de Paris. Robert le Coq, évèque de Laon, 
qui avait eu cette audace, faillit la payer chçr. Les 
nobles, exaspérés contre lui, voulaient le mettre à 
mort, et il put à grand'peine se soustraire par la 
fuite à leur fureur 1 . . 

Des membres de l'université de Paris,^ que, Mar- 
cel avait envoyés à Compièçnp y porter dqs pro- 
positions de paix, ne furent pas plus heureux : le 
régent leur répondit qu'il ne prêterait l'oreille à 
aucune ouverture d'accpmmodemç^ tant qu'on 
W .aoratt pas livré dix ou douze c ou tout 
au moins cinq ou s ix des plus jcpypflbles , <\e 
l'affaire faite à Paris; * il ajoutait que, du reste, 
son intention n'était point de les mettre à 

' ;<i s---;?;. ;r - ■• : • '■ ' : " : ' 

r.W9$.;>w ' ' ■ y ' ; ' : ; ' : ! ; ' 1 

Mais le prévôt des marchands, qui .savait sans 
doute ' à qttoi te'sn tenir' sur la sincérité de bette 

'" '-ï'Ûf. Ckron. *'&4tait,édlt.de M. P. Paris, in-fol., p. 4 468 

Sé^nd } cbntin. de G. de Nangis, dans d'Acier y, Spicil., 
tom. in, p. 147, col. i. 

8 
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assurance, ne crut pas devoir mettre à l'épreuve 
la bonne foi de son ennemi. 

Le régent, de son côté, voulant prendre les der- 
nières mesures nécessaires pour cerner Paris et le 
réduire par la famine, fit porter par les états de 
Vermandois, réunis à Compiègne, cette fameuse 
ordonnance du 14 mai, dont un artiple enjoignait, 
sous les peines les plus sévères, aux propriétaires 
des châteaux et forteresses situées aux environs 
de Paris, de les mettre en état de défense, et d'y 
établir des garnisons suffisantes à leurs frais et dé- 
pens et à ceux de leurs vassaux. 

On sait que les paysans aimèrent mieux se ré- 
volter, que se soumettre à l'exécution de cette 
mesure : ce fut même là, comme on Ta vu précé- 
demment 1 , l'origine de la Jacquerie. La question 
est maintenant de savoir si les paysans, dans cette 
circonstance, se soulevèrent de leur propre mou- 
vement > ou si ce fut à l'instigation d'Étienne 
Marcel. 

Ce dont on ne peut douter, ce nous semble, après 
les développements où nous venons d'entrer, 
c'est que le prévôt des marchands n'eût le plus 
grand intérêt à ce qu'un soulèvement éclatât 
contre les nobles. Les états de Provins, de Vertus 
et de Compiègne, venaient de lui apprendre quelles 

1 Voir le 3 # chapitre de la première partit de celte Ihète. 



Digitized by Googl 



étaient devenues généralement les dispositions 
de la bourgeoisie provinciale à l'égard de la com- 
mune de Paris. De plus, il sentait combien il était 
urgent d'éloigner par une utile diversion les forces 
que le dauphin voulait alors concentrer autour de 
Paris. Marcel avait donc toute sorte de rai- 
sons d'appeler à son secours la classe des pay- 
sans, dans la guerre qu'il se préparait à soutenir 
contre la noblesse. Pourquoi, d'ailleurs, aurait-il 
résisté à ce désir ? Ne savait-il pas que la haine 
du peuple des campagnes contre ses oppresseurs, 
longtemps et impatiemment contenue, portée à son 
comble depuis le désastre de Poitiers, n'attendait 
plus qu'une occasion pour éclater au grand jour? 
N'était-il pas sûr que, s'il faisait entendre un 
cri de vengeance contre les nobles, sa voix trou- 
verait aussitôt le plus puissant écho parmi leurs 
victimes ? 

Toutefois, il faut en convenir, on ne voit pas 
trop au premier abord pourquoi cette ordonnancé 
du 14 mai, dont l'article 5 enjoignait aux nobles 
de mettre leurs châteaux en état de défense; 
excita à un si haut degré le mécontentement , 
l'irritation des paysans, et provoqua parmi èiix 
une révolte que tant d'exactions subies depuis 
deux atis n'avaient encore pu faire éclater. On s'ex* 
plique d'autant moins ce fait, que le but avoué de 
l'ordonnance de Compiègne était de certier Paris, 
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et de le réduire par la famine ; que, par consé- 
quent, la prescription dont nous venons de parler 
était dirigée uniquement contre la commune re- 
belle, et non contre la classe des paysans. 

Mais, qu'on veuille bien y réfléchir, si Marcel 
crut qu'il était de son intérêt de soulever les géns 
des campagnes, il dut bien se garder, pour parve- 
nir sûrement à ses fins, d'invoquer et de mettre en 
avant les dangers que les mesures décrétées par le 
régent aux états de Compiègne allaient faire courir 
à la ville de Paris. La bourgeoisie des villes et le 
peuple des campagnes formaient alors deux castes, 
presque aussi distinctes l'une de l'autre que la 
bourgeoisie elle-même et la noblesse. Les périls 
qui menaçaient les Parisiens, n'intéressant donc 
point les paysans, ne pouvaient être un motif suf- 
fisant pour les déterminer à la révolte. Marcel, afin 
de les y décider, dissimula probablement la vé- 
ritable intention qu'avait eue le régent, en édic- 
tant l'article 5 de l'ordonnance de Compiègne • 
Il fit croire aux habitants du plat pays que la dispo- 
sition contenue dans cet article était dirigée contre 
eux, que ces forteresses à élever, ces châteaux à 
mettre en état de défense, étaient destinés surtout 
à seconder un redoublement de l'oppression et des 
exactions seigneuriales. La passion est aveugle et 
crédule ; d'ailleurs, il n'est pas de caprice tyran- 
nique dont les paysans ne dussent juger les nobles 
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capables. Marcel put être cru sans peine, et les 
gens des campagnes se soulevèrent à sa voix. 

Quel que soit le degré de probabilité de ces 
considérations, Marcel soutient avec véhémence, 
dans une lettre adressée par lui le 11 juillet 1358 
aux communes de Flandre, que la Jacquerie com- 
mença sans sa participation : « Plaise vous sa- 
voir que les dites choses furent en Beauvoisis 
commencées et faictes sens nostre sceu et volenté, 
et mieuls ameriens estre mort que avoir apprové 
les fais par la manière qu'il furent commencié par 
aucuns des gens du plat paiis de Beauvoisis 1 . » 

Ce qui diminue un peu la valeur de ce témoi- 
gnage, c'est que Marcel, qui écrivait aux Flamands 
pour se ménager leur sympathie, et qui n'ignorait 
pas que les violences monstrueuses commises par 
les Jacques avaient excité une réprobation uni- 
verselle, devait être naturellement porté à nier 
qu'il eût donné la première impulsion à ce mou- 
vement odieux. 

D'après une chronique récemment découverte, 
dont l'auteur, inconnu du reste, est en toute oc- 
casion très-favorable à Marcel, les premières avan- 
ces auraient été faites au prévôt des marchands 

1 L'original de ces lettres closes se trouve aux archives d'Ypres; 
elles ont été publiées par M. Kervyn de Lettenhove dans le t. xx 
des Bulletins de Y Académie de Belgique , et reproduites dans 
Y Etude sur Froissart du même auteur. 
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par le capitaine général des Jacques, Guillaume 
Cale. « Lors Guillaume Charles vit bien que la 
chose ne povoit ainsi remaindre. Car s'ilz se de* 
partoient, les gentilz hommes leur courroient sus. 
Dont envoya des plus sages et des plus notables 
devers le prevost des marchans de Paris et luy es- 
cript qu'il estoit en son aide, et aussi qu'il lui fut 
aidant et secourant, se besoing estoit. De ce furent 
les generaulx des trois estas joyeulx, et escriprent 
à Guillaume Charles qu'ilz estoient du tout prestz 
à luy faire secours 1 . » 

Marcel et Fauteur de la chronique que nous ve- 
nons de citer sont contredits sur ce point par un 
autre chroniqueur anonyme et contemporain, dont 
nous avons invoqué déjà plusieurs fois l'autorité. 
Ce chroniqueur rapporte, comme une opinion gé- 
néralement reçue de son temps, que les paysans 
s'étaient soulevés à l'instigation du prévôt des 
marchands : t Les Jacques s'attendoient que le roy 
de Navarre leur deust aidier, pour l'aliance que il 
avoit au prevost des marchans, par lequel prevost 
la Jaquerie $ > esmut t si co mme on dit *. » 

Un troisième chroniqueur, également anonyme 
et contemporain, présente ce rôle d'instigateur 
qu'aurait joué Marcel dans la Jacquerie, non plus 

1 Voir le n u XI des pièces justificatives. 
*Bibl. impér., dép. des ms., Supplément français, no 530, 
f» 66, r». 
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comme une rumeur plus ou moins accréditée, mais 
comme urifeit reconnu et indubitable : « Les Pari- 
siens, dit-il, en l'absence du régent, dirigèrent une 
incursion contre le château-fort du Louvre ; ils le 
pillèrent et emportèrent tout ce qui s'y trouvait à 
l'Hôtel-de-Ville de Paris ; puis ils invitèrent, par 
lettres et moments, toutep les villes, toiwf les 
bourgs et villages du royaume, à s'insurger et à 
prendre les armes contre les nobles : ce que firent les 
gens du peuple, dans le Beauvaisis et dans beaucoup 
d'autres lieux en France, où un grand BQjnbre de 
jiobles furent mis à mort 1 . > 

Entre l'affirmation formelle de ces deux chro- 
niqueurs et la négation non moins formelle, mais 
très-intéressée de Marcel lui-même confirmée, il 
est vrai, par un troisième chroniqueur, qui con- 
tredit les deux autres, le plus sage parti est peut- 
être de rester dans le doute. Toutefois, si nous 
étions mis en demeure de nous prononcer dans un 
sens plutôt que dans l'autre, nous inclinerions de 
préférence, nous l'avouons, vers l'opinion des deux 
chroniqueurs dont nous avons cité la version en 
dernier lieu. Elle émane de témoins plus évidem- 
ment désintéressés ; elle est rendue plus probable 
que l'opinion contraire par les inductions que l'on 
peut tirer légitimement des circonstances au mi- 

1 Bibl. impér., dép. des ms. lat., n* 9618. 3. (Voy. Secousse, 
reuves de Vhist. de Charles le Mauvais, p. 664 et 665.) 
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lieu desquelles éclata la Jacquerie ; elle se concilie 
mieux surtout avec l'appu} inc^ntœtjible, comme 
on va le voir, que Éàrcèf pretà aux'Jacques pen- 
dant le cours deTinsurrection 1 , "... ... y ,s. fl 

4 Reconnaissons tontefois que, si Marcel soulçva les Jacques, , . 
Il y alleu de s'étonner que l'historiographe et le chancelier 
de Charles V, Pierre d'Orgemont, qui avait tant de raisons dé 
ne pas aimer le prévôt, ait gardé le silence sur ceUe faute ftr : 
son ennemi. — D'un autre côté, le second continuateur de Nan- 
gis ditpositivement que les Jacques se soulevèrent d'eux-mêmes : 
« Quinimô, sicnt a seipso et non a Deo, nec auetorftete debtd; 
ut puta> do mi ni superioris, dictt rurales hoc inchoaverunt, sed ■ 
a semetipsis, > Cont. de Nangis, d'Achery, SpiciL, u m, 
p. 149, col. 2. Cf. Gr. Chron, de S.-Z)., ch. 74, éd. Paris, 
p. 4474 . 
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' CHAPITRE II. 

•IL* j t w 't v • • 
Des eflrois dans le Parisis et de la part qu'y prit ÉUenne Marcel 

Il peut paraître encore douteux, malgré les 
inductions et les preuves produites ici pour la 
première fois, que Marcel ait été l'instigateur de la 
Jacquerie ; il est certain du moins que, la première 
impulsion une fois donnée, ce prévôt des mar- 
chands seconda le mouvement de la manière la 
plus active. 

L'intervention de Marcel dans les effrois s'éten- 
dit même en dehors des limites du Parisis. On 
voit, en effet, par une lettre de rémission, octroyée 
à un certain Jean le Jaqueminart de Thièblemont, 
au bailliage de Vitry, que les nobles du pays 
accusaient cet homme de s'être rendu à Paris au- 
près du prévôt des marchands, pour avoir de lui 
une commission. On ajoute, il est vrai, que ce 
voyage était motivé par des affaires, dont Jean le 
Jaqueminart avait à s'entretenir avec messire Jac- 
ques la Vache, conseiller du roi 1 ; mais, si l'on 
considère le caractère particulier des lettres de 
grâce, qui par leur nature sont des pièces à dé- 
charge, si de plus l'on fait attention que les Jacques 

1 Voir le n? IX des pièces justificatives. 
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de Thièblemont avaient déjà député Jean le Ja- 
queminart pour défendre leur* intérêts contre les 
nobles, on ajoutera foi sans peine à l'accusation 
de ces derniers. 

Dans une autre lettre de rémission, accordée à 
un nommé Hue de Sailleville, que les habitants 
d'Angicourt en Beauvaisis avaient fait malgré lui 
leur capitaine, il est dit que celui-ci, ne voulant 
pas paraître autoriser les monstrueux excès aux- 
quels les Jacques se livraient en sa présence, 
s'échappa de leur compagnie et alla trouver Étienne 
Marcel, qui était alors à Paris, pour le prier de 
faire cesser ces désordres \ 

Cet exemple prouve sans doute que ce Hue de 
Sailleville ne croyait pas Maroel partisan des fu- 
reurs insensées des Jacques, et nous verrons tout 
à l'heure combien cette opinion était justement 
fondée ; mais il prouve aussi que Ton n'en regar- 
dait pas moins l'influence du prévôt des marchands 
de Paris comme loute-puissante sur les paysans 
insurgés, puisqu'on s'adressait à lui comme à 
l'homme le plus capable de mettre un frein à leurs 
violences. 

Toutefois, c'est surtout dans le Parisis que l'ac- 
tive coopération de Marcel à la Jacquerie apparaît 
au grand jour. L'exposé que nous allons faire des 

1 Voir le n« VIII des pièces justificatives. 



Digitized by Google 



- m — 

principales scènes qui signalèrent les efltois dans 
ce pays en sera une preuve continuelle. 

« Quant le prevost des marchans, dit le chroni- 
queur 1 anonyme que nous avons déjà plusieurs 
fois cité, seut la crueuse esmeute des paisans, il fist 
yssir hors la commune de Paris, et alerent abatre 
la tour de Gornay, le fort de Palesvel et Trappes 
et Chevreuse, Engesme et pluseurs autres forte- 
resses, qui estoient autour Paris. » 

Un critique très-sagace, à qui nous devons une 
biographie d'Étienne Marcel, remarquable pour 
l'époque où elle a paru, dit en faisant allusion 
à ce passage : « Un* chroniqueur parle en termes 
très-vagues d'une course que Marcel aurait faite 
alors entre Versailles et Montmorency, pour dé- 
truire les châteaux des nobles, situés dans cette 
direction. Etait-ce les nobles, était-ce les paysans, 
que cette exécution devait atteindre ? » 

Désormais il n'y aura plus lieu, ce nous 
semble, de s'arrêter au doute exprimé ici par 
notre savant maître. Plusieurs documents , que 
nous avons découverts et qui' sont publiés pour 
la première fois à la fin de cette étude, nous per- 
mettent d'affirmer que l'incursion dont parle le 
chroniqueur anonyme était dirigée par Marcel 

1 Chron. n<> 530 du Supplément français, fo 65, r°. 
* M. Jules Quicherat, biographie d'Elienne Marcel dans leP/u- 
tarque français, édit. de 4844, p. 335. 
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contre les nobles et non contre les paysans. 

Parmi ces documents, il en est un qui est dé- 
cisif : c'est une lettre de rémission conservée au 
Trésor des Chartes 1 . 

A l'occasion du soulèvement des habitants de 
la terre et châtellenie de Montmorency contre les 
nobles, un certain Jacquin de Chennevières, de 
Taverny, fut élu capitaine par les paysans in- 
surgés. Sous sa conduite, ils allèrent détruire et ra- 
ser les châteaux de Beaumont-sur-Oise 2 , de Bethe- 
mont, de Taverny. de Montmorency, d'Enghien, 
de Chatou 3 , et en général toutes les forteresses 
et maisons des nobles situées entre la Seine et 
l'Oise, depuis Chatou jusqu'à Beaumont. Or la 
lettre de rémission déclare expressément que ce 
Jacquin avait reçu du prévôt Tordre d'opérer 
cette destruction. « Combien que le dit Jacquin 
eust eu en ce temps du feu prevost des marcheans 
de Paris certaine commission contenant que toutes 
forteresses et maisons, qui seroient assises ou cuer 
de France entre deux yeaues, qui au dit Jacquin 
sembleroient estre préjudiciables à la ville de 

1 Voir le n - X de nos pièces justificatives. 

1 Le château de Beaumont-sur-Oise ne fut détroit qu'en partie, 
au rapport des Cr. Chron. de S. -Denis. La duchesse d'Orléans, 
qui s'y trouvait alors, de peur de tomber entre les mains des 
Jacques, s'enfuit à Paris. (Kdit. de M. P. Paris, in-fol., p. 4474 .) 

• La dàtrie de Chatou n*eut la vie sauve que grâce à Tinter* 
venlion de Jacquin de Chennevières. 
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Ppris et à tout le plait païs, feussent mises à terre 
et arrasées en telle manière que personne n'y 
pèust habiter. » 

Non content de pousser les autres et de s'en 
servir, Marcel voulut encore agir, sinon par lui- 
même, du moins par ses commissaires ou délégués 
directs. Il lit choix de deux membres influents et 
dévoués de la municipalité parisienne. C'étaient un 
riche orfèvre de Paris, nommé Pierre des Barres 1 , 
et un des plus considérables négociants épiciers de 
cette ville, le fameux Pierre Gilles 2 , dont le maga- 
sin était situé dans la grande rue Saint-Denis, près 
de Sainte-Opportune 3 . Ces deux bourgeois reçu- 
rent de Marcel Tordre de chevaucher à travers 
tout le Parisis, à la tète d'un certain nombre de 
gens d'armes, avec la mission de détruire tous les 
châteaux et hôtels des nobles situés dans ce pays, 
et de forcer, sous les peines les plus sévères, les 
paysans à les seconder dans cette œuvre de dévas- 
tation et de ruine. 

Ils se dirigèrent d'abord au sud et à l'ouest de 
Paris. Messire Simon de Bucy, premier président 

1 Très, des Chart., reg. 86, p. 176, f>« 56 et 67. 

* Arch. de l'Emp., sect. jud. , Jugés du Parlement, 44, 
f 476. {Veir le no XVI des pièces justificatives.) 

» Voir, sous lt n 0 XII des pièces justificatives, l'inventaire de 
Vépicerie de Pierre Gilles , dressé au moment de la confiscation 
de ses biens, document curieux pour l'histoire du commerce 
au XIV siècle. 
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du parlement de Paris, l'un des plus intimes con- 
seillers du régent, fut leur première victime 1 . Ce 
chevalier, que son titre de noble et le crédit dont 
il jouissait auprès du dauphin rendaient double- 
ment odieux à Marcel et à ses émissaires* possé- 
dait deux hôtels ou manoirs à Vaugirard et à Issy. 
Les gens d'armes de Paris, sous la conduite des 
deux commissaires de Marcel, les pillèrent * y 
mirent le feu et les détruisirent avec le secours 
de quelques habitants de ces deux localités* Le 
mal qu'ils commirent fut si considérable, que plus 
tard Simon de Bucy 2 assignait les coupables et 
réclamait d'eux, pour ce fait, trois mille livres 
de dommages -intérêts. Un troisième hôtel du 
même seigneur situé à Viroflay, aux environs de 
Versailles* eut quelque temps après le même sort. 

Après avoir reçu un renfort, en passant par 
Vitry-sur-Seine 3 * les Parisiens marchèrent contre 
un manoir qu'un autre conseiller du roi, aussi 

1 Arch. de PKmp . , sect. Jud., Jugés du Parlement, X, 14, 
f» 342. [Voir h Ho XII i et le no II des pièces justificatives.) 

a Simon de Bucy, au rapport de Miraumont, fut le premier 
honoré du titre de premier président du parlement de Paris par 
l'ordonnance de Philippe de Valois, du 4 1 mars 4344, sur réta- 
blissement des personnes de son parlement. Il a donné son nom 
à une rue de Paris. Il était du nombre de tes conseillers dd roi 
ettieces grands officiers eivils et judiciaires dont les Etats du 
47 octobre 4 356 décrétèrent la mise en accusation et la destitu- 
tion en masse. 11 mourut le 7 mai 4368. 

3 Très, des Charte reg. 86, p. 377. 
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président au parlement de Paris, messire Jacques 
la Vache \ possédait à Choisy-le-Roi; ils le mirent 
au pillage, le dévastèrent et le démolirent comme 
ceux de Simon de Bucy , avec le concours de 
plusieurs habitants de cette commune > et de qua- 
torze hommes d'armes, envoyés par la ville de 
Sceaux*. Quarante -six personnes, convaincues 
d'avoir participé à ce coup de main, furent con- 
damnées, par arrêt du parlement de Paris, rendu 
le 21 août 1 361 , à payer à ce seigneur 581 deniers 
d'or, dits francs, et 200 livres tournois, à titre de 
dommages-intérêts. 

Vers cette époque, on répandit le bruit que 
le régent, se rendant de Meaux à Montereau-faut- 
Yonne, avait chargé sur sa route un détachement 
de gentilshommes d'occuper Corbeil. A cette nou- 
velle, les deux commissaires du prévôt des mar- 
chands, Pierre Gilles et Pierre des Barres, envoyé* 
rent en toute hâte des messagers porter des man- 
dements 3 , scellés du sceau du Châtelet de Paris, 

1 Arch. de l'Emp., sect. jud., jugés du Parlement, X, 16, 
f°* 54 et 52. (Voirie no XIV des pièces justificatives.) Jacques la 
Vache est nommé second président du parlement, dans l'ordon- 
nance rendue par Philippe de Valois, le 44 mars 1344, qui règle 
le nombre et donne les noms des officiers dout se composait alors 
ce corps judiciaire. Il mourut en 1305. 

* Très, dis Charte reg. 86, p. 316. 

3 Très, des Chart., reg. 86, p. 234 ; un de ces mandements 
fat envoyé notamment au crieur public de Cbaslre Mus Montlhéry 
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aux crieurs publics des bourgs et communes des 
environs. Ces mandements leur enjoignaient, au 
nom du prévôt, des échevins et du corps de ville 
de Paris, de signifier au peuple que tous ceux qui 
seraient en état de porter les armes eussent à 
se rendre, à un jour fixé, à Chailly , près de Long- 
jumeau, où se trouvaient alors les gens d'armes 
parisiens, pour y prendre les ordres qu'on avait à 
leur donner. 

Revenus de cette expédition, les Jacques de 
Paris, se dirigeant du côté de Versailles, allèrent 
abattre ou brûler successivement tous les châteaux 
des nobles situés dans cette direction, et, entre 
autres, ceux de Villers, près de la Ferté-Aleps 
de Chevreuse 2 , de Palaiseau 5 , de Trappes 4 et de 
Viroflay 5 . 

Tant de ravages ne suffisaient point à Marcel. 
Pierre Gilles et Pierre des Barres, ses deux com- 
missaires, reçurent de lui Tordre de faire éprouver 
aux nobles du nord du Parisis le même sort qu'à 
ceux du sud et de l'ouest. 

(auj. Arpajon), lequel, pour l'avoir mis à exéculion/.fut pour- 
suivi plus tard par le prévôt de Montlhéry et vit ses biens confis- 
qués. (Voir le no XV des pièces justificatives.) 

1 Très, des Charl., reg. 86, p. 393. 

* Chron., n°530,f° 65. 

» Très, des Charl., reg. 86, p. 252 et Chron., no 530, f 65. 
4 Chron., n 0 530, fb 65. 

5 Arca. de l'Emp., sect. jud., Jugés du Parlm., X U, f d 342. 
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En conséquence , ces deux émissaires se rendi- 
rent à Saint-Denis, à la tète de cinq cents hommes 
d'armes, dont le prévôt des marchands leur avait 
donné le commandement; là, on leur fournit un 
renfort de cinquante nouveaux combattants, de 
sorte qu'ils avaient sous leurs ordres plus de 
six cents gens d'armes quand ils arrivèrent h 
Gonesse 4 . 

C'était une simple commune de la campagne, 
non fermée de murailles, et dont les habitants 
étaient presque tous de pauvres laboureurs. Aussi, 
saisis de frayeur à l'aspect de cette troupe de 
gens d'armes, n'essayèrent-ils de faire aucune ré- 
sistance. 

Aussitôt arrivés, Pierre Gilles et Pierre des 
Barres se dirigèrent vers un manoir que possédait 
en cet endroit messire Pierre d'Orgemont 2 , con- 

1 Voir len° XVI des pièces justificatives, 
8 Pierre d'Orgemont, né probablement à Lagny-sur-Marne, 
seigneur de Méry-sur-Oise et de Chantilly, conseiller au parle- 
ment de Paris dès 4 352, était maître des requêtes et second pré- 
sident du parlement, en 4 356. 11 fut, ainsi que Simon de Bucy 
et Jacques la Vache, du nombre des conseillers royaux dont les 
Etats assemblés à Paris, au mois d'octobre 1356, décidèrent la 
destitution. Réintégré dansses fonctions en 4359, le roi Charles V 
le fit son chancelier du Dauphiné, le 21 février 4 371 . L'année sui- 
vante, il fut créé premier président du parlement de Paris ; il 
fut élu, le 20 novembre 4373, chancelier de France par voie de 
scrutin, en présence de Charles le Sage, tenant son grand con- 
seil au Louvre. Le roi le nomma l'un de ses exécuteurs testa- 

9 
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seiller du roi et président au parlement. Ce 
manoir était naturellement fourni de tout le mobi- 
lier ordinaire d'une grande exploitation rurale, 
tel que meubles proprement dits, ustensiles, instru- 
ments de labour et bestiaux. Il y avait, entre 
autres richesses de cette dernière espèce, 592 bêtes 
à laine, et, dans ce nombre, 300 béliers gras, 
dont Pierre d'Orgemont avait refusé trois cents 
écus d'Or un mois auparavant. Les gens d'armes 
de Paris se saisirent de tous ces biens, de la valeur 
de mille réaux d'or environ* et en firent ensuite le 
partage entre eux, de manière que chacun pùt 
prendre sa part et en disposer comme bon lui sem- 
blerait. 

Non contents de ce pillage, ils mirent en réqui- 
sition un certain nombre d'ouvriers charpentiers 
et couvreurs de l'endroit, avec l'aide desquels ils 
ruinèrent de fond en comble la maison, la grange 
et tout le corps de bâtiment servant à l'exploitation 
de la ferme : ils détruisaient les toitures, enlevant 
et jetant à terre les tuiles qui les composaient ; ils 
brisaient la charpente destinée à les soutenir; ils 
rompaient les barreaux de fer et les vitres des fe- 

mentaires, en 4374. n remit les sceaux le 1 er octobre 1380 et 
mourut le 3 juin 4389. M. Lacabane a prouvé que Pierre d'Orge- 
mont était l'auteur des Grandes Chroniques depuis 4350 
jusqu'en 4375 ou 4377. (Bibl. de VÈc, des Ch'irt., tom. H, 
p. 57-74. 
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nôtres, accompagnant ces violences de malédic- 
tions et d'injures à l'adresse du propriétaire. Une 
autre habitation, située aussi sur la commune 
de Gonesse, en un lieu dit le Tas de Chaume, 
et appartenant, ainsi que la première, à Pierre 
d'Orgemont, fut bientôt après livrée à la même 
dévastation. 

Ensuite, Pierre Gilles, i'épée à la main, l'air fu- 
rieux, parcourut en tous sens la commune de 
Gonesse, et demanda d'un ton brutal si les maisons 
de Pierre et de Jean Rose étaient encore debout. On 
lui répondit que oui. Aussitôt il se mit à jurer 
qu'il ne partirait pas de Gonesse avant que l'habi- 
tation de Pierre Rose ne fût démolie. Il parait que 
Pierre Gilles, obéissant sans aucun doute aux 
suggestions et aux ordres du prévôt des mar- 
chands, était animé de dispositions particulière- 
ment hostiles contre ce chevalier ; il ne parlait ja- 
mais de lui sans dire que c'était un traître, un 
homme faux et mauvais. 

Bientôt, donnant un libre cours à sa haine, 
il intima Pondre aux habitants de Gonesse de 
mettre le feu à la demeure de messire Pierre. 
Ceux-ci, persuadés que Pierre Gilles oublierait 
bien vite «es funestes projets, ne lui obéirent pas 
d'abord. Puis, voyant qu'il persévérait dans ses 
mauvaises intentions, ils avertirent en secret les 
gens de Pierre Rose, afin qu'on enlevât et qu'on 
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mit en lieu sûr tous les biens renfermés dans l'hô- 
tel de leur maître. 

Pierre Gilles, de son côté, envoya chercher un 
sergent royal, nommé Simon aux Chevaux, et, 
l'ayant amené au lieu où Ton avait coutume de 
faire les proclamations, il lui commanda de som- 
mer, par cri public, au nom du roi et du prévôt 
des marchands, tous les habitants de Gonesse, 
sous peine de perdre corps et biens et d'être répu- 
tés traîtres envers la couronne et la bonne ville de 
Paris, d'aller détruire et raser la maison de Pierre 
Rose. En vain les Gonessiens, pour la sauver, 
voulurent-ils représenter au délégué de Marcel 
que Pierre Rose n'était pas noble, et qu'ainsi il y 
aurait crime à abattre son hôtel. 

Pierre Gilles, irrité de leurs remontrances, or- 
donna à ses gens d'y mettre le feu en douze endroits 
différents, afin qn'il fût plus vite consumé. Les 
habitants de Gonesse, ayant à cœur de prévenir 
un embrasement qui de là aurait pu s'étendre par 
toute la commune, dirent alors aux Parisiens qu'ils 
les aideraient volontiers à démolir habitation de 
Pierre Rose, pourvu que Ton n'eût pas recours à 
l'incendie. On fit donc appel à tous les charpentiers 
et démolisseurs que l'on put trouver ; on les pour- 
suivait au besoin, les armes à la main, et on les 
entraînait bon gré mal gré jusque sur le théâtre 
de la destruction; là, on les contraignait d'y co- 
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opérer. C'est à peine si les Gonessiens parvinrent 
à sauver une grange, et d'autres maisons de Pierre 
Rose situées dans leur commune, en disant que ces 
bâtiments appartenaient à de pauvres religieuses 
et à des sœurs de ce chevalier. 

Tandis que Pierre Gilles et ses hommes portaient 
le ravage à Tremblay à Gournay-sur-Marne et en 
général dans toutes les communes des environs de 
Gonesse , Étienne Marcel envoyait une autre 
troupe, sous les ordres de Jean Vaillant, prévôt 
des monnaies, détruirele château d'Ermenonville 2 . 

Une circonstance du plus haut intérêt, c'est que 
les gens d'armes parisiens et les Jacques du Beau- 
vaisis s'étaient donné rendez-vous à l'attaque de 
cette forteresse 5 . Le capitaine général de tout le 
plat pays de Beauvaisis, le fameux Guillaume Cale, 
s'y trouvait même en personne 4 . Le château, qui 
appartenait à Robert de Lorris, chambellan du 
roi Jean et l'un de ses favoris, fut assailli, enlevé, 
livré au pillage et enfin rasé. Robert de Lorris lui- 
même fut forcé de renier gentillesse et noblesse, 

1 Très, des Ckart., reg. 86, p. 286. 

1 Chron. ii* 630 du Supplément français, f 65, r°. 

3 1bid. r f>06,r'. 

* Très, des Char t., reg. 86, p. 309 : « A la derreine desquelx 
trois journées, le dit peuple, estant en armes et esmeu sur la 
montaigne de Montathere, eust requis au dit Germain qu'il vou- 
sist pour lors estre leur capitaine, en ïabsence de leur capitaine 
gênerai, qui tors estoit devant Ermenonville >» 
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et de jurer qu'il aimait mieux les bourgeois et la 
commune de Paris que les nobles 1 . Mais à cette 
condition il eut la vie sauve, ainsi que sa femme et 
ses enfants. 

Il y a tout lieu de supposer, en l'absence de 
renseignements positifs, que dans cette circon- 
stance, il dut son salut et celui de sa famille à la 
présence et à l'intervention des gens d'aimés de 
Paris. Car, c'est ici le lieu de faire remarquer cette 
différence profonde qui distingue le mouvement 
organisé par Marcel de la Jacquerie telle qu'elle 
sévit dans le Beauvaisis : si celle-ci fut souillée par 
les représailles les plus atroces contre les nobles, 
si les paysans soulevés ne reculèrent ni devant le 
viol ni devant le meurtre, et se firent un jeu des 
cruautés les plus raffinées, pour assouvir leur soif 
de brutale vengeance, les Parisiens, au contraire, 
ne se laissèrent généralement point entraîner à ces 
excès monstrueux. 

Les deux incursions entreprises par les ordres 
de Marcel, dont nous venons de parler, furent sans 
doute signalées par des violences, puisqu'elles 

1 Chron. n° 530, f* 66, t? : « En ce temps, alerent ceulx de Pa- 
ris à Ermenonville, etaissaillirent le chastel el le prindrent d'as- 
saut. Là estoit de Lorris, qui avait Tordre de chevalerie; mais, 
par paour, il regnia gentillesse, et jura que il amoit niieulx les 
bourgois et le commun de Paris que les nobles, et par ce fut sauve 
sa femme et ses enffanz . Mais ses biens furent tous robez et prins, 
qui dedens le chastel estoienL » 
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avaient pour but unique la destruction et la rapine, 
dirigées contre les biens des nobles; mais il faut 
reconnaître qu'abstraction faite de la justice de la 
guerre déclarée à la noblesse par la commune de 
Paris, ces mesures extrêmes étaient impérieuse- 
ment réclamées par le soin légitime de la dé- 
fense. 

En ordonnant les rigueurs nécessaires, les com- 
missaires du prévôt des marchands surent s'abste- 
nir presque toujours des crimes inutiles. Il est bien 
vrai* par exemple, qu'ils firent piller, détruire, 
incendier les châteaux et forteresses des nobles, 
leurs ennemis ; mais on ne les vit point, comme 
les Jacques du Beauvaisis, faire couler à plaisir le 
sang de seigneurs inoffensifs. Ils n'attentèrent 
à la vie de personne, pas même à celle des nobles 
qui leur étaient le plus odieux. Il est certain du 
moins que les nombreuses lettres de rémission, 
ainsi que les arrêts du parlement qui nous ont 
conservé le souvenir de leurs courses dévastatrices, 
ne mentionnent aucun massacre, aucun meurtre à 
leur charge. 

Nous qui avouons notre sympathie pour la cause 
de Marcel, notre admiration pour sa personne pen- 
dant la première partie de sa carrière politique, 
nous sommes heureux de constater ce caractère 
relativement régulier et humain d'un mouvement 
entrepris par ses ordres et sous sa direction. Du 
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moins on ne pourra pas reprocher au célèbre pré- 
vôt des marchands d'avoir trempé dans les hor- 
reurs sanglantes et dans les cruautés trop faciles 
qui déshonorèrent la Jacquerie. 

Que Marcel ait donné la première impulsion à 
ce soulèvement, c'est ce qui n'est pas encore, ainsi 
qu'on l'a vu 1 , parfaitement démontré. Mais quand 
même il y aurait certitude complète à cet égard, il 
serait peut-être bien sévère de rendre le chef de la 
municipaUlé parisienne responsable d'excès qu'il 
n'avait sans doute pas prévus, et qui dans tous les 
cas attirèrent de sa part le blâme le plus explicite 

et le plus sévère : « Plaise vous savoir, dit 

Marcel aux communes de Flandre, dans une lettre 
qu'il leur adressa, le 1 1 juillet 1 358, que les dites 
choses furent en Beauvoisis commencées et faictes 
sens nostre sceu et volenté, et mieuls ameriens 
estre mort, que avoir apprové les fais, par la ma- 
nière qu'il furent commencié par aucuns des gens 
du plat paiis de Beauvoisis ; mais envoiasmes bien 
trois cens combatans de noz gens et lettres de cre- 
dance, pour euls faire désister des grans mauls 
qu'il faisoient ; et pour £e qu'il ne voudrent dé- 
sister des choses qu'il faisoient, ne encliner à nostre 
requeste, nos gens se départirent d'euls, et, de 
nostre commandement, firent crier bien en soixante 
villes, sur paiue de perdre la teste, que nuls ne 

1 Voy. le chapitre * er de cette ///• partie. 
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tattt feinmes, ne enfans de gentilhomme, ne gentil 
féntae> se il n'estoit ennemi de la bonne ville de 
Paris 4 ..... » 

Pour que Marcel soit à nos yeux coupable au 
moins d'imprudence, il n'est pas besoin qu'il ait 
soulevé les Jacques ; il suffit qu'il leur ait donné la 
matin, et ce fait ne peut plus être l'objet d'un 
doute. Si Ton excepte des griefs semblables contre 
la noblesse, qu'y avait-il de commun entre le pré- 
vôt et de tels alliés? Le chef de la municipalité 
parisienne poursuivait la réalisation d'un plan bien 
arrêté; on eût dit que les Jacques n'avaient d'au- 
tre but que la flestructiou et le pillage. Marcel re- 
présentait des idées ; la conduite des Jacques ne 
semblait guère inspirée que par deux passions, 
aveugles et brutales entre toutes, la haine et le dé- 
sir delà vengeance. En acceptant de tels auxiliai- 
res, le prévôt compromettait gravement sa cause 
sans profit pour elle. Se flattait-il de diriger à son 
gré le torrent dévastateur, et de le faire rentrer à 
temps dans son lit, en lui disant comme Dieu jadis 
à la mer : « Tu n'iras pas plus loin ! » En ce cas, 
il se faisait la plus complète et la plus étrange 
illusion sur la mesure et l'étendue de son pouvoir, 
comme l'événement se chargea de le lui prouver. 

1 Les lettres closes dont nous citons cet extrait se trouvent en 
original aux archives (TYpres. Elles ont été publiées pour la pre- 
mière fois par le savant M. Kervyn de Lettenhove dans le lomexx 
des Bulletins de V Académie royale de Belgique. 



C'est là cependant, il faut en convenir, ce qui 
atténue un peu la faute de Marcel : soit qu'il ait 
déterminé la révolte des paysans contre Fennemi 
commun, soit qu'il Fait seulement mise à profit, 
nous ayons la preuve qu'il essaya de la modérer 
et de la contenir dans de certaines limites 1 ; il est 
même assez vraisemblable que l'inutilité des repré- 
sentations qu'il fit aux insurgés en faveur de la 
modération et de l'humanité fut un des motifs pour 
lesquels il se rallia si volontiers à Charles le Mau- 
vais, quelques semaines après que ce prince les 
eut anéantis. 

Car, il faut bien le dire, et ce n'est pas là assu- 
rément le fait le moins étrange que présente la vie 
du fameux prévôt, à peine le roi de Navarre venait- 
il d'éteindre dans le sang de ses auteurs l'incendie 
allumé par les Jacques, que l'on vit Etienne Marcel, 
qui les appuyait naguère, qui peut-être les avait 
entraînés à la révolte, contracter la plus étroite 

1 On a tout lieu de penser que ses efforts ne furent pas cou- 
ronnés de succès, et que les Parisiens et les Jacques du Beau- 
vaisis, qui se rencontrèrent à Ermenonville, ne se convinrent 
pas beaucoup réciproquement. Ce qu'il y a de constant, c'est que 
les vainqueurs se séparèrent aussitôt après la prise de ce château: 
Guillaume Cale retourna avec ses Jacques dans le Beauvaisis s'y 
faire tuer par le roi de Navarre, tandis que Jean Vaillant mar- 
chait contre Meaux à la tête des gens d'armes de Paris, auxquels 
étaient venus se joindre un certain nombre d'habitants du plat 
pays. 
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alliance avec leur exterminateur. Mais rendra-t-on 
Marcel responsable de ce revirement trop rapide ? 
Lui reprochera- 1* on l'abandon volontaire de ses 
premiers alliés? K est-il pas plus équitable de voir 
dans ce changement de cause et de sympathies une 
de ces nécessités d'État, un de ces expédients poli- 
tiques auxquels les chefs de parti et les révolution- 
naires ont été et seront toujours condamnés ? 

Triste et trop ordinaire exemple des suites fu- 
nestes qu'entraîne après elle une politique violente 
et révolutionnaire ! A l'homme d'État, qui s'est une 
fois abandonné à cette furie, il ne reste plus même 
le choix des expédients. A peine est-il sorti d'une 
aventure, qu'il lui faut se jeter dans une aventure 
nouvelle, dût-il ainsi se contredire lui-même de la 
façon la plus honteuse. Encore si l'homme d'État 
révolutionnaire était soutenu, au milieu de ces 
tergiversations, toujours humiliantes, souvent cri- 
minelles, par l'espoir du succès ! Mais le plus sou- 
vent, hélas ! avant de se précipiter dans l'abîme, 
il a laissé, comme les damnés de Dante, sur le 
bord du gouffre, toute espérance. 

Un double reproche doit être adressé par l'his- 
toire impartiale à Étienne Marcel : d'une part, il 
souilla sa cause, dans une circonstance au moins, 
par la violence et le meurtre ; de l'autre, il la com- 
promit par des alliances indignes d'elle. Telles sont 
les deux fautes graves, capitales, qui empêcheront 
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toujours la postérité de vouer à la mémoire du 
fameux prévôt une sympathie et une admiration 
sans réserve. 

Le premier devoir de celui qui a l'honneur de 
représenter un grand parti, une noble cause, des 
idées généreuses, est de s'abstenir de tout appel à 
la violence, de toute effusion de sang. Il doit croire 
assez fermement à la puissance morale des idées 
dont il est le champion, pour estimer qu'elles peu- 
vent se passer de l'aide de la force brutale. Au 
point de vue de la morale, c'est un devoir ; au 
point de vue du succès, c'est la première condition 
du triomphe définitif de la cause que l'on sert. Les 
idées nouvelles ne croissent et ne se développent 
que dans le sang des martyrs qui veulent bien se 
dévouer pour assurer leur victoire. Voulez-vous 
les faire infailliblement mourir : arrosez-les du 
. sang de leurs adversaires et de leurs ennemis. Il y 
eut un jour où Marcel méconnut complètement 
cette vérité. Ce fut le crime et ce fut aussi le mal- 
heur de sa vie. Ce jour-là, dans un instant d'effeiv 
vescence, le prévôt fit couler ou du moins laissa 
répandre le sang de Régnant d'Acy, des maré- 
chaux de Champagne et de Normandie. Ce sang, 
qui rejaillit, dit-on, sur les vêtements du dauphin, 
dut rejaillir aussi en quelque sorte sur les idées au 
nom desquelles il était versé et les rendre odieuses 
au jeune prince, en les associant dans son imagi* 



Digitized by Google 



nation à une scène i de violenoe, de meurtre 
et de sédition. Et ainsi de judicieuses et utiles 
réformes furent enveloppées dans la haine irré- 
conciliable que le duc de Normandie voua dès lors 
à l'homme qui s'en était fait le champion san- 
guinaire. 

Si la violence et l'effusion du sang souillent, 
déshonorent, perdent les idées , des alliances équi- 
voques, indignes les compromettent, lés dénatu- 
rent et les engagent souvent dans d'inextricables 
liens. Je sais bien ce que les meilleures causes 
laissent de leur intègre pureté, de leur dignité, de 
leur franche et libre allure dans ces sortes d'adul- 
tères politiques; je cherche en vain ce qu'elles y 
gagnent. Marcel contracta ou, si l'on veut, subit 
deux mésalliances de ce genre, et par là commit 
deux des fautes les plus graves qu'on puisse lui 
reprocher. Lui, le réformateur en administration, 
naguère au sein des états généraux, l'avocat de 
l'ordre et du droit substitués à l'arbitraire et à la 
force, il donnait la main à des paysans furieux qui 
se conduisaient comme s'ils n'eussent eu d'autre 
but que le meurtre et la dévastation, d'autre mo- 
bile que la soif de la vengèance î Lui, le hardi 
novateur en matière de gouvernement, qui ne 
visait à rien moins qu'à fonder en France la liberté 
politique sous la forme communale et fédérative, 
il faisait alliance avec Charles le Mauvais, l'ami 
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des Anglais, le représentant d'une ambition et 
d'une rivalité dynastiques ! 

Ces regrettables compromis amenèrent des ré- 
sultats tout opposés à ceux que le chef de la mu- 
nicipalité parisienne avaitfpu en attendre. En pré- 
sence de cette coalition de Marcel et des Jacques, 
les gentilshommes, auparavant divisés, sentirent 
le besoin de se rapprocher et se mirent à serrer 
leurs rangs pour tenir tète à Forage qui venait 
fondre sor eux. En môme temps, quelque chose 
de la réprobation et de l'horreur qu'inspirèrent 
partout les excès des paysans rejaillit sur le prévôt, 
leur allié, et le rendit suspect à son propre parti. 
L'alliance de Charles le Mauvais eut pour Etienne 
Marcel des suites plus funestes encore. Cette al- 
liance, repoussée par le sentiment national et pa- 
triotique, le rendit à la fin odieux au peuple de 
Paris qui pendant longtemps l'avait soutenu avec 
ardeur ; elle fut la principale cause de cette célèbre 
révolution du 31 juillet 1358, qui coûta la vie au 
prévôt et à ses principaux complices. 

Malgré ces taches qui la déparent, malgré ces 
ombres qui l'obscurcissent, la figure d'Etienne 
Marcel reste une des plus brillantes de notre his- 
toire. La hardiesse de sa tentative politique sera 
toujours digne de l'intérêt el des réflexions, sinon 
de l'entière adhésion des esprits élevés. Ses ré- 
formes administratives surtout, si avancées et si 
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nécessaires, à considérer l'époque où elles furent 
tentées , commanderont éternellement l'admira- 
tion et la reconnaissance de la postérité. 

Ce réveiL celte résurrection du vieil esprit com- 
munal des i I e et 12° siècles, que le prévôt essaya 
de provoquer au 14 e , mais avec des vues et des 
prétentions plus hautes ; cette autonomie complète 
des communes de France réunies en confédéra- 
tion sur le modèle des bonnes villes des Flandres, 
qui fut le but politique de Marcel 1 ; cette sorte 
de féodalité communale et bourgeoise qu'il aurait 
voulu constituer en face de la royauté, d une part, 
delà féodalité nobiliaire et cléricale, de l'autre; ce 

4 • 

1 Marcel, comme drapier, avaii entretenu de bonne beute des 
relations continuelles avec les Flandres, qui étaient alors le pays 
de l'Europe le plus renommé pour la fabrique des draps. « Jehan 
de Saint-Benoît et Estiennc Marcel pour 3 draps et demi, mar- 
brez, Verdeles, cours, de Broixelles, livrés au terme de Pasques 
pont robe6 aux enffens de la chapelle royal à Paris et à leurs 
maistres, au dit terme.... Les diz Jehan et Estienne, pour un 
roié vermeil de Garni, délivré aus trois guaictes du roi pour leurs 
robes de Toussains darreniercment passée, pur le mandement 
du dit seigneur donné à Paris, 1" février 1351. » (Compte 
détienne de la Fontaine pour le terme de la Saint-Jean de Pan 
43Ô2, publié par M. Douetd'Arcq, p. 150 et 151.) 

Cinq bourgeois do Paris, Flamands d'origine, ainsi que l'indique 
leur iiom, sont désignés comme complices de Marcel dans les 
chroniques du temps et aussi dans les lettres de rémission du 
Trésor des Ckirtes. Us s'appelaient Pasquier le Flamand, Jac- 
ques le Flamand, Henuequin le Flamand, drapier (Très, des 
Ch., reg. 86 , p. 196), GelTroi le Flamand (reg. 86, p. 271), 
Nicolas le Flamand, drapier (reg. 86, p. 209). 
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rôle d'Arteveld français qu'il eut l'intention de 
jouer et qui fut, à n'en pas douter, le rêve et 
l'ambition de sa vie : tout cela, selon le point de 
vue et les tendances de chaque esprit , peut être 
l'objet des jugements les plus divers. Une pa- 
reille entreprise, de quelque manière qu'on doive 
l'envisager, tendait certainement à enlever à la 
royauté la prépondérance gouvernementale pour la 
faire passer dans d'autres mains. 

Beaucoup de penseurs, persuadés que rien ne 
peut compenser pour un peuple le manque de li- 
berté, sont d'avis qu'il faut déplorer amèrement 
l'insuccès de la tentative politique d'Étienne 
Marcel. La réussite de son essai, disent-ils, au- 
rais donné au système représentatif ce qui lui 
manque surtout pour s'établir d'une manière du- 
rable dans notre pays et y jeter de profondes ra- 
cines, à savoir un passé et une tradition. Si l'on 
s'était habitué de bonne heure et bien avant 89 à 
compter les communes, c'est-à-dire le liers-état 
pour un Ordre et une puissance ayant une part 
sérieuse dans le gouvernement, nous n'au- 
rions pas aujourd'hui une si grande inexpé- 
rience de la liberté et des institutions libérales. 
Nous serions gouvernés depuis longtemps avec les 
mêmes vicissitudes, il est vrai, mais aussi avec 
cette sécurité, cette dignité, ce profond sentiment 
du droit et du devoir politiques dont les Anglais, 
les Suédois et les autres peuples libres de l'Europe 
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sont justement fiers. Les communes auraient fait 
alliance, tantôt avec la royauté, tantôt avec l'a- 
ristocratie, les auraient modérées Tune par l'autre, 
auraient été contenues elles-mêmes et auraient 
enfin, par leur médiation toujours puissante et 
toujours invoquée, déterminé un équilibre très- 
avantageux aux trois ordres de l'Etat . Notre pays 
n'eût pas tardé à recueillir les fruits d'une si heu- 
reuse organisation politique. Supposez le pouvoir 
entre les mains d\me assemblée, et la France, 
presque au lendemain de la tentative de Marcel, 
n'eût pas été pour ainsi dire livrée à la démence 
avec Charles VI, ou à une apathie honteuse avec 
le roi de Bourges. D'ailleurs, ces réformes admi- 
nistratives, que tout le monde est forcé de louer, 
n'étaient que la conséquence des réformes politi- 
ques projetées par le prévôt des marchands. Le 
triomphe des unes était nécessaire pour amener 
l'application sérieuse des autres. 
. D'autres esprits, et le nombre en est grand, ex- 
primenf une opinion tout à fait contraire. A leur 
avis, le plus pressant besoin de la France, à l'é- 
poque où parut Marcel, était de constituer forte- 
ment son unité nationale par la ruine de la féoda- 
lité et l'expulsion des Anglais. Or, selon eux, loin 
de servir cette grande œuvre, dont le pouvoir 
royal était appelé par son intérêt même à être 
le plus efficace instrument, l'indépendance poli- 
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tique des communes ne pouvait qu'y apporter obs- 
tacle en faisant échec à ce pouvoir, et devait fa- 
voriser ainsi, qu'on le voulût ou non, la réaction 
iéodale et l'invasion étrangère. Autre chose, ajou- 
tent-ils, est la vie municipale, autre chose la vie 
communale au sens historique du mot. Ils con- 
viennent que la première est indispensable à la 
dignité, à la durée, au bon gouvernement des so- 
' ciétés ; mais ils soutiennent que cette vie muni- 
cipale était aussi forte qu'on pût le désirer dans la 
France du xrv e siècle. Ils font remarquer qu'à 
Paris, notamment, toutes les fonctions qui se rat- 
tachaient aux intérêts de la cité, depuis celle de 
prévôt des marchands jusqu'à celle de maître du - 
Grand Pont *, n'avaient pas cessé d'être conférées 
par voie d'élection. Quant à la forme communale, 
utile, nécessaire même aux xi e et xn e siècles pour 
protéger contre la féodalité la bourgeoisie au ber- 
ceau et permettre à çelle-ci de développer son 
commerce et sa richesse, ils prétendent qu'elle 
avait fait son temps au xrv* siècle et ne pouvait plus 
dès lors avoir d'autre effet que d'entraver le pro- 
grès normal de notre pays. Ils citent l'exemple de 
l'Italie, des Flandres, de quelques parties de l'Al- 
lemagne, où la pèrsistance excessive de la vie com- 

1 Bibliothèque de l'École des Chartes, tom. mi, 4 r * linaison, 
septembre-octobre 4859, p. 86*89. 
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munale n'a pas été le moindre obstacle à la consti- 
tution, au maintien de l'unité et de l'indépendance 
nationales. S'il faut les croire, Etienne Marcel, 
du moins pour celui qui n'envisage que ce côté de 
son œuvre, est Phomme du passé ; seuls, ses essais 
de réforme 'administrative en font l'homme de 
l'avenir . Ils doutent ^ue- le triomphe des vues po- 
litiques du prévôt des marchands eût assuré, dès 
le 'début, à notre pays les victoires, les conquêtes, 
les sages réformes, les institutions utiles, la re- 
naissance littéraire, artistique, en un mot tous les 
bienfaits glortenx qui signalèrent le règne répa- 
rateur de Charles le Sage ; ils affirment qu'un tel 
ordre de choses n'eût jamais pu amener, dans l'a- 
venir, cette grande et incomparable unité natio- 
nale qui fait aujourd'hui la force de la France et 
qui est la principale source de sà grandeur. 

Les avis sont donc divers du même opposés, 
quand il s'agit de juger l'entreprise politique 
d'Etienne Marcel. S'il en est ainsi, quê reste-t-il 
d'incontesté, pourra-t-on me demander, à la gloire 
du prévôt des marchands ? Ce qui reste, je l'ai dit, 
ce sont ces réformes administratives, indiquées 
plus haut dont*Marcel a l'honneur insigne 
ïavoir été le principal et le plus éloquent promo- 
teur au sein des états généraux, réformes dont 

V 1 . plus haut, p. 50 et 51. 
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on a pu dire, non sans quelque raison, qu'elles 
contenaient en ge?*ne<l^ principes de 1789. Ré- 
formes si judicieuses et si admirables que, quelles 
qu'aient été plus tard les erreurs du prévôt, elles 
sont à elles seules une preuve irf écusable de la 
supériorité de son intelligence ! Réformes si hon- 
nêtes et $i généreuses qu'en dépit des fautes bû la 
passion politique, les nécessités de la lutte et un 
coacçur/s de oirconstançes fâcheuses devaient en- 
traifier lçur aufcyr, elfcp suffirent cependant à at- 
tes^r l'élévation aaturelle de son caractère; la 
àxoiture, la pureté primitives d$ ses intentions et 

^l»'-« • " ; ; >> »j i >Wi »H* t . »..;,( j , ,i u 

3rir.-/%.v 4 V: lit-iï ,•: .': /; 'fflvîm<#i m 

tcuf 1^/1.. it!., />.> 3-, t,(, //lu;--!/ m», .').|;i.;ni î 
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Eipéditfon des Parisiens renais aux Jacques contre le marché de 
M eaux, et des nobles contre Sentis. 

L'attaque du marché de Meaux est assurément 
foin des épisodes les plus intéressants dé la Jac- 
querie; c'est aussi l'un des mieux connus. Lfcst*ois 
principaux chroniqueurs de cette époque, Fttàs^ 
sart, Jean de Venette et Pierre d'Otfgemdnt, nous 
ont transmis avec le plus gràrid «étàïï le souvenir 
de cet événement. Toutefois, etl dépit des déve- 
loppements où ils sont entrés, on ne saurait se 
rendre un compte vraiment exact de cette 
mémorable affaire, si Ton ne se représentait 
pas nettement la position, la configuration, les 
abords et les défenses de «ette place, si célèbre 
dans notre histoire sous le nom de marché de 
Meaux. 

Secousse, qpi avait eu l'occasion de "visiter cette 
forteresse et de l'examiner en détail pendant une 
demi-journée, en a tracé une description à la fois 
minutieuse et fidèle, digne en un mot de sa saga- 
cité et de son exactitude ordinaires. N'ayant pas 
eu le même avantage, le mieux que nous puissions 
faire est de transcrire cette description. 

« Le marché de Meaux, dit ce savant académi* 
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cien, est une très-grande place, entourée de bâti- 
ments, qui forment un carré, qui n'est cepen- 
dant pas tout à fait régulier. Cette place, où se 
tient le marché, est dans une lie formée, au nord, 
par la Marne, qui la sépare de la ville de Meaux, 
et, au midi, par un canal nommé le Cornillon, et 
qui à été fait par les ordres de Thibaut VI, comte 
de Champagne. 

» Ce canal sort de la Marne à la pointe orien* 
taie de File, et il rentre dans cette rivière à l'occi- 
dent : mais, de ce côté-là, la Marne et le canal ren- 
ferment une prairie à peu près d'un quart de lieue, 
et qui forme un triangle rectangle, dont la jonc- 
tion de la rivière et du canal fait l'angle, et qui a 
pour base les murs de la forteresse. 

» Dom Toussaints du Plessis prétend et prouve 
assez bien que le terrain de cette île tenait autre- 
fois au continent, et qu'il n'en a été séparé que 
parce que Thibaut VI, comte de Champagne, dé- 
tourna le cours de la Marne, pour la faire passer 
entre la ville de Meaux et le marché, qui dès lors 
faisait une partie de cette ville. 

». Vers le milieu de l'île, il y a sur la Marne, 
un pont qui conduit à la ville de Meaux, qui, à 
cet endroit-là, s'étend jusques sur les bords de la 
rivière ; et vis-à-vis, de l'autre côté, il y a sur le 
canal un autre pont, par lequel on entre dans la 
Brie. 
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h Le marché et les maisons qui l'environnent 
s ont entourés de mure; mais ils ne sont pas bâtis 
de la même manière. Au midi, ce n'est qu'une 
simple muraille, dont le pied est 'dans le canal 
même, duquel elle fait un des côtés. Elle s'élève 
en terrasse jusqu'au rez-de-chaussée du terrain de 
l'île. Sur cette muraille règne une galerie étroite, 
où à peine deux hommes peuvent passer : du côté 
du canal, elle est bordée par un parapet à hauteu 
d'appui; et, de l'autre côté, il s'élève une autre 
muraille, semblable à la première. 

» Du côté de la prairie, s'élève une muraille en 
terrasse, qui est très-haute, et très-solidement 
bâtie. Elle est flanquée, de distance en distance, 
de grosses tours rondes de la même hauteur. Les 
tours sont, pour ainsi dire, massives et remplies de 
terre, et l'on voit des arbres sur le haut de la 
muraille et des tours. Le tout est bien conservé 
et ne se dément en rien. 

» Une muraille, semblable à celle dont je viens 
de parler, et flanquée de tours, régnait autrefois 
vis-à-vis la ville jusqu'à la pointe de l'Ile. La 
partie de cette muraille, qui fait un angle avec 
celle qui regarde la prairie, et qui va gagner le 
pont, subsiste encore. L'on a pratiqué, dans 
l'épaisseur du mur et de la terrasse, contre la- 
quelle il est appuyé, une porte voûtée, pour aller 
à la rivière. 
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» Mais la partie de cette muraille qui était au- 
dessus du pont, jusqu'à la pointe de Me, est 
entièrement ruinée. L'on voit cependant encore la 
base des murailles et celle des tours. Il est facile 
de trouver la raison pour laquelle cette partie de 
la muraille est détruite, pendant que les autres 
subsistent. 

» J'ai remarqué que, dans tous les sièges de 
Meaux, du moins dans ceux dont j'ai connaissance, 
le marché n'a jamais été attaqué du côté du canal. 

» Lesassiégeans n'avaient garde non plus de s'en- 
fermer dans cette petite prairie, qui est entourée 
d'eau : ils auraient été trop exposés à l'artillerie 
de la place, et n'auraient point eu de retraite ; 
mais on commençait par attaquer la ville, moins 
forte que le marché, et, lorsqu'on s'en était rendu 
maître on plaçait, sur le bord de la rivière, de l'artil- 
lerie qui battait en ruine la muraille du marché, qui 
était à l'opposite de l'autre côté de l'eau. On a dû 
d'ailleurs avoir grande attention à entretenir la 
muraille, dont le pied est dans le canal, parce que, 
si elle s'éboulait, elle le comblerait. 

» Entre la muraille qui est en face de la ville, 
et le lit de la rivière, il y a un espace assez con- 
sidérable. 

» Ces murailles et les tours paraissent être 
d'une structure ancienne, et il est très-vraisem- 
blable qu'elles ont été bâties par l'ordre du régent 
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Charles qui, comme on Ta vu plus haut, fit tra- 
vailler pendant longtemps pour mettre cette forte- 
resse en état de défense. 

» Des fossés régnaient le long de la muraille 
que côtoie la Marne. Il n'y en avait point du 
côté de la muraille qui est baignée par le canal, 
et qui a précisément la même longueur que la 
première. 

» Il y avait sans doute des fossés le long de 
la muraille qui regarde la prairie. 

» Le marché a à peu près 1200 ou 1300 toises 
de tour » 

C'est dans cette place, très-bien fortifiée, comme 
on voit, que le régent, qui avait quitté Meaux, vers 
la fin du mois de mai, pour se v rendre à Monte- 
reau-faut- Yonne et de là à Sens, avait laissé trois 
cents nobles dames et damoiselles, qui s'y étaient 
réfugiées. On remarquait parmi elles la duchesse 
de Normandie, femme du régent, sa fille, et ma- 
dame Isabelle de France, sa sœur, qui depuis 
fut donnée en mariage 8 à Jean Galeas Visconti, 
de Milan, et devint comtesse de Vertus. La 
présence de princesses d'un si haut rang donnait 

1 Secousse, Hist. deCharles le Mauvais, in-4o, t. i, p. 244-247. 

' Moyennant 600,000 florins. Le roi Jean, obligé de payer une 
somme énorme pour sa rançon, fut réduit à vendre, dans cette 
circonstance, sa propre chair à l'encan, pour me servir des ex- 
pressions de Villani. (Voy . 1. 9, c. 403, p. 617, dans le XIV e vo- 
lume des Historiens d'Italie de Muratori.) 



à ce rassemblement plus d'éclat et de majesté : 
l'autorité royale y était ainsi représentée au mi- 
lieu de la noblesse. Le régent, pendant son ab- 
sence, avait confié la garde de ces nobles dames, 
ainsi que de la forteresse où elles étaient renfer- 
mées, à un très-petit nombre de chevaliers choi- 
sis, parmi lesquels on cite le duc d'Orléans \ qui 
se trouvait là avec la duchesse, sa femme, le 
seigneur de Hangest*, Regnaju4 d'Acy. chevalier, 
sire de Trocy, le sire de Revel, Philippe d'Aunoy, 
maître de l'hôtel du roi, le Bègue de Villaines 5 , 
Héron de Mail, et enfin messire Louis de Chambly, 
dit le Haze t)u le Borgne. 

Si le régent n'avait pas laissé plus de forces 
dans le marché, c'est que sans doute il comptait 
sur la parole de Jean Soulas, maire de Meaux, des 
échevins et des principaux bourgeois de cette 
ville, qui avaient juré de lui être fidèles, et de ne 
pas souffrir qu'on fit rien contre lui ni contre son 
honneur 4 . 

Mais ces promesses, comme du reste il fallait s'y 

•Froissart, Chron., édit de M. Buchon,tom. m, ch. 387, 

» Très, des Charl. , reg. 105, p. 91, lettres de décembre 1373. 

• Chron. ms. } conservée sous le n° 530 duSuppli ment français, 
f° 66, r-. 

4 Grandes Chroniques de France, dites de Saint-Denis, édit. 
de M. P. Paris, in-fol . , p. 1 466 et 4 467, ch. 68. 
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attendre, ne furent pas tenues . Les habitants de 
Meaux étaiént entièrement dévoués au parti 
d'Etienne Marcel et unis parla plus étroite alliance 
à 'la commune de Paris. Aussi était-ce seulement 
par surprise, on se le rappelle, que le régent avait 
réussi à se rendre maître de la forteresse du marché 
de Meaux; ce succès avait même causé le plus vif 
désappointement aux bourgeois de cette ville, qui 
attendaient les Parisiens. Leur maire,. Jean Soulas, 
n'avait pas craint d'en témoigner Jtout haut son 
mécontentement au comte de Joigny, que le duc 
de Normandie avait chargé d'accomplir ce coup .de 
main. Il était allé jusqu'à dire à ce Seigneur que, 
s'il l'avait su envoyé par le dauphin pour occuper 
le marché, il n'aurait jamais sduffert qu'il mit le 
pied dans la ville de Meajix. Quelque temps après, 
le régent, informé' de cette manifestation, avait 
mandé près de lui, pour le réprimander, l'auda- 
cieux magistrat qui en était l'auteur, et l'avait 
condamné à une amende. Mais ce châtiment n'a- 
vait eu pour effet, on le comprendra sans peine, 
que d'aggraver et de fortifier encore les disposi- 
tions hostiles dont Soulas était déjà animé à 
l'égard du parti royal. 

Aussi, à peine le régent avait-il quitté Meaux, 
que la discorde et la lutte éclataient entre les ha- 
bitants dirigés par leur maire et les nobles renfer- 
més dans le marché. Les bourgeois exaspérés 
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mirent cette forteresse en état de siège. En même 
temps, ils envoyèrent en toute hâte demander du 
secours aux Parisiens, tandis qu'ils faisaient som- 
mer tous les paysans des environs, au nom du pré- 
vôt des marchands et du capitaine des Jacques, de 
venir se joindre à eux pour attaquer les nobles 1 . 
Les vilains durent généralement répondre à 
cet appel. Bientôt on les vit accourir à Meaux 
de toutes parts. Leurs sauvages cris de guerre, 
leurs menaces de sensuelle et brutale vengeance, 
arrivaient par intervalles jusqu'aux oreilles des 
princesses et châtelaines renfermées dans le 
marché. Ces manants menaçaient leur honneur 
encore plus que leur vie. Elles le savaient : aussi 
la pensée d'avoir à subir l'attouchement de ces 
bêtes farouches les faisait-elle frémir d'angoisse. 
Les cinq ou six seigneurs restés avec elles n'é- 
taient guère plus rassurés. Se voyant tellement 

1 Nous avons la preuve qu'un mandement de ce genre fat 
adressé/notamment aux habitants de Puisieux, par deux de leurs 
concitoyens, Jean Raie et Simon Franquet. Nous savons que ces 
deux faiseurs de propagande contre les nobles eurent recours, 
d'abord aux menaces, puis à la violence et aux voies de fait 
contre les membres d'une famille appartenant à la commune de 
Marcilly, qui refusaient d'obtempérer à leurs injonctions. Us égor- 
gèrent même sur le seuil de sa demeure le chef de celte famille, 
nommé LorinPoncln; et ils se préparaient à faire subir le même 
sort à son fils, Simonet, lorsque celui-ci les frappa à mort de 
quodam goudendardo, dit la lettre de rémission, qui nous a con- 
servé ces détails. (Très, des Charly reg. 80, p. 606.) 
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inférieurs en nombre à leurs adversaires, ils com- 
mençaient déjà à concevoir les craintes les plus 
sérieuses sur leur situation, lorsqu'un incident 
imprévu vint leur rendre l'espoir et changer la face 
des choses. 

Un des plus renommés chevaliers de ce temps, 
Gaston de Foix, surnommé Phœbus, à cause de sa 
beauté, de sa galanterie et de l'éclat de sa cour, 
revenait, avec Jean de Grailly, captai de Buch, 
gentilhomme gascon, d'une croisade ou pèlerin âge, 
comme dit Froissart, contre les païens de la Prusse. 
C'était assez la mode, au xiv* siècle, d'aller, 
quand on n'avait rien de mieux à faire, guerroyer, 
sous prétexte de croisade, contre les habitants de 
ce pays, encore idolâtres à cette époque. Comme 
ces deux gentilshommes passaient par Châlons-sur- 
Marne, en Champagne, ils apprirent le danger que 
couraient les trois cents dames et damoiselles no- 
bles, assiégées par les Jacques dans le marché de 
Meaux . Il y avait là de grands coups d'épée à 
donner, des femmes à préserver d'un affreux péril, 
des paysans soulevés à châtier ; les deux chevaliers, 
ayant sous leurs ordres environ quarante lances, vo- 
lèrent donc,; sans hésiter, à la défense de la for- 
teresse menacée. Il était temps qu'ils arrivassent. 

Marcel avait fait droit à la demande de secours 
que lui avait adressée Jean Soulas. Pierre Gilles 1 , 

1 Mm. de l'Acad. des Jnscript. t. xx, p. 64b. 
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occupé à dévaster le nord du Parisis, et Jean Vail- 
lant, qui, de concert avec les Jacques du Beauvai- 
sis, venait de s'emparer du château d'Ermenon- 
ville, recurent du prévôt des marchands l'ordre 
d'aller attaquer le marché de Meaux. 

Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer ici 
que les Jacques qui, sous les ordres de Guillaume 
Cale, étaient venus se joindre au* gens d'armes de 
Paris pour faire |le siège du château d'Ermenon- 
ville, ne prirent aucune part à la tentative dirigée 
contre le marché de Meaux. Robert de Lorris venait 
à peine de se rendre, lorsque le capitaine général 
des.paysàns apprit que le roi de Navarre* à la téte 
d'une ïoule de gentilshommes, se disposait à atta- 
quer les Jacques restés en Beauvaisis ; à cette nou- 
velle, il s'empressa de retourner sur ses pa§ pour 
essayer de défendre les siens contre les attaques 
d'un aussi puissant ennemi. Cette nécessité de 
tenir téte à Charles le Mauvais fut sans aucun 
doute la principal raison qui déterïnina Guillaume 
Cale à se séparer des gens d'armes de Paris, 
quelques jours à peine après avoir opéré sa jonc- 
tion avec eux. Mais peut-ètfé est-il permis de 
conjecturer' que le capitaine des Jacques obéit en- 
core dans cette circonstance à une autre impulsion. 
L'attaque du marché de Meaux, où se trouvait la 
duchesse de Normandie, femme du régent, était 
un défi jeté au dauphin, représentant du pouvoir 
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royal, plus encore qu'à la noblesse. Or, les paysans 
déchaînés contre les nobles, étaient loin de nourrir 
les mêmes sentiments de haine contre la royauté. 
Ils lui pardonnaient ses fautes en considération de 
§ es malheurs. Ils lui savaient gr£ de ses bonnes 
intentions, si stériles qu'elles fussent presque tou- 
jours restées. Enfin ils l'aimaient de cet amour 
instinctif, profond, indestructible qu'on a pour la 
patrie, dont ils persistaient à voir en elle l'a per- 
sonnification. Il y a donc Heu de supposer que les 
Jâcques d'Ermenonville furènt heureïix de prétex- 
ter le soin de leur propre défense ptfor ne pas s'en- 
gager dans une aventure dirigée surtout contre 
une autorité pour laquelle ils se sentaient toujours 
un fonds d'affection. Ce qui vient à l'appui de 
notre conjecture, c'est que, d'après le contenu d* un 
grand nombre de lettres de rémission, les commis- 
saires que Marcel envoyait attaquer le marché, 
durent recourir presque partout à la force pour 
décider les paysans des villages placés sur leur 
route à se joindre à eux. 

Quels qu'aient été les motifs de sa conduite, il 
e st certain que GuillaumeXiale se sépara brusque- 
ment des gens d'armes de Paris au moment 6ù 
ceux-ci furent dirigés contre le marché, et regagna 
avec tous ses Jacques le Beauvadsis. Obéissait aux 
ordres du prévôt des marchands, les deux commis- 
saires de la municipalité parisienne, Pierre Gilles 
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et Jean Vaillant, se mirent en marche, cb^fup ^ 
leur côté, vers Meaux, à la tête de leur? gens 
d'armes. Tous les châteaux des nobles qui ^fttrpij- 
vèrent sur leur route, soit de Gonesse> soit d'Htyne- 
nonville à Meaux, furent pillés, puis démolis et IL; 
vrés aux flammes. Les hommes de Pierre GiUe^ 
notamment, pillèrent et dévastèrent, ap. point dp 
le rendre inhabitable, un manoir que messire Je^n 
de Charny, conseiller et maître des requ^tqç de 
Thôtel du roi, possédait dans la commune jiQVfr 
il portait le nom. Non content de cette destruction, 
Pierre Gilles chargea quatre cents paysans, tant 
du Parisis que du bailliage de Meaux, de faire su- 
bir le même sort à deux autres manoirs situép sur 
la rive droite de la Marne et appartenant $ 
même seigneur 1 . ■ , . ;i; 

En même temps, Pierre Gilles et Jean Vaillant* 
. dans toutes les villes, bourgs et simples cpipmurçep 
qu'ils traversaient, contraignaient de se joindre à 
eux les habitants en état de porter les arides*. 

1 Voir le »° XVU de nos pièces justificatives et la p.,2$G t) 
reg. 86, du Très, des Chart. t , . , ^ 

% Voici la preuve de celle assertion , en ce qui tAuçhe.Pierr* 
Gilles : « . . . et avecques ce, quant Pierre Gileset ses cojnpiicea, 
alerent à Meaulx, il commanda aux dessus diz, en passa^tpar Je 
dit Tramblay, qu'il allassent avecques lui, en les meuassauit, 
d'ardoir leur ville et maisons, s'il n'y aloient : pour paqurde 
laquelle chose les diz supplians... alerent ji M^ul?;. . . »..(^f^5. 
des Chart., reg. 86, p. 286 : lettres de ^émi^i^i d^ût 
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C'est ainsi que les gens d'armes de Paris, ceux 
de la troupe de Gonesse comme ceux de l'expédi- 
tion d'Ermenonville, virent leurs rangs se grossir 
en chemin par l'adjonction plus ou moins vo- 
lontaire d'un certain nombre de paysans. Néan- 
moins, Froissart peut paraître quelque peu suspect 
d'exagération, quand il évalue à 9,000 hommes 
les troupes réunies de Pierre Gilles et de Jean 
Vaillant, au moment où elles arrivèrent sous les 
murs de Meaux 1 . 

Apprenant l'arrivée de ces auxiliaires, les bour- 
geois, qui les attendaient impatiemment, s'empres- 
sèrent daller au-devant d'eux. Les Parisiens firent 
leur entrée dans Meaux par la porte Saint-Remy 2 , 
toutes bannières déployées 5 , le samedi 9 juin 4 , 
veille de la fête de saint Barnabé, apôtre. Ceux de 
Meaux donnèrent des ordres pour qu'on leur dis- 
tribuât aussitôt toutes sortes de rafraîchissements ; 

Quanlà Jean Vaillant, il reçut, à ce qu'il paraît, un renfort de 
ce genre à Silly-en-Multien, et non à Tilly, selon la mauvaise le- 
çon de Secousse (Bist, de Ch. le M. y 1. 1, p. 248). Ce qui a fait 
dire, par erreur, à Pierre d'Orgemont que les 500 gens d'armes 
dont Jean Vaillant était capitaine s'étaient assemblés à SHIy. 
(Gr. Chron. de Saint-Denis, édit. de M. P. Paris,in-fol.,p. 4473, 
ch. 77.) 

froissart, Chron., édit de M. Buchon ; in-8°, 4824, tom. m, 
ch. 387, p. 300. 
1 Très, des Char t., reg. 86, p. 244 . 
' J6tô., reg. 405, p. 94. 
*ioirf.,reg. 86, p. 274 et 244. 
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ils firent même dresser pour eux dans les rues des 
tables garnies de nappes, sur lesquelles on mit du 
vin, du pain et de la viande 

Après le repas, les Parisiens, les Jacques et les 
habitants de Meaux réunis se disposèrent à atto 
quer le marché. Ils étaient si nombreux, ditFrois- 
sart, que, depuis l'extrémité septentrionale de 
la ville jusqu'à cette forteresse, située au sud, 
toutes les rues étaient pleines et encombrées 
de gens d'armes. S' étant rangés en bataille, les as- 
saillants s'approchèrent du marché soudainement, 
sans que les assiégés s'en donnassent de garde, et 
l'attaquèrent très-vivement. 

A leur approche, les femmes qui se trouyaient 
dans cette forteresse se mirent à pousser des cris 
de frayeur. Mais le comte de Foix et le captai 
de Buch, sans attendre l'assaut, faisant ouvrir 
toute grande la porte du marché, s'avancèrent à 
la rencontre de leurs agresseurs, à la tète d'envi- 
ron vingt-cinq hommes d'armes. En avant de 
cette troupe, on voyait flotter dans les airs la ban- 
nière du comte et le pennon du captai. 

L'engagement eut lieu sur le pont de la Marne, 
qui fait communiquer, comme on l'a vu plus 
haut, la ville de Meaux, située sur la rive droite de 

1 Gr. Chron. de Saint-Denis, édit. de M. P. P&fis, ïn-fol., 
p. 4473, ch. 77. 
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ce fleuve, avec le marché, placé sur sa rive gauche. 
Dans un espace aussi resserré, il était impossible 
de combattre autrement que sur un front très-peu 
développé et seulement homme contre homme. 
Cette circonstance asstira l'avantage atax nobles. 

Couverts depuis les pieds jusqu'à la tète d'ar- 
mures impénétrables* les gentilshommes avaient 
en outre de longues et solides lances, des glaives 
tranchants et acérés, des épées parfaitement four- 
bies. Que pouvaient, contre de telles armes offen- 
sives et défensives, soit les flèches des gens d'armes 
de Paris, devenues presque mutiles sur un champ 
aussi étroit, soit les fourches, les faux, les poi- 
gnards de miséricorde, et autres armes de rencon- 
tre, les seules qu'eussent à leur disposition les 
paysans des environs deMeaux! D'ailleurs, les 
vilains de ce temp9 avaient , à cause de leur 
mauvaise nourriture, une infériorité de taille et 
de force physique qui leur était toute chance de 
succès dans un combat corps à cofrps. 

Aussi èssuyèrent-ils la défaîte la plus complète. 
Si l'on en croyait Froissart, depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin du combat, les nobles n'eurent 
que la peine de tuer sans courir eux-mêmes le 
moindre danger. Jamais on ne frappa plus en 
plein ni à la fois avec plus d'acharnement et 
de mépris dans la chair humaine. Il faut lire dans 
le chroniqueur l'expressive et vivante peinture 



* qu'il nous a tracée de cette épouyàntatle W- 
cherie : « Les nobles, dit-il, vinrent à la porte du 
marché et firent ouvrir tout arrière ; et puis se mi- 
rent au devant de ces vilains, noirs et petits, 
et très- mal armés, et la bannière du comte de 
Poix et celle du duc d'Orléans et le pennoii du 
captai, et les glaives et les espees en leurs uqpins, 
et bien appareillés d'eulz défendre et de garder le 
marché. Quant ces meschans gens les virent ainsi 
ordennés, comment que il n'estoient mie grant 
foison encontre eulz, si ne furent mie si forsennés 
que devant ; mais se commencèrent les premiers à 
reculer et les gentilshommes à eulz poursuivir, 
et à lancer sus eulz de leurs lances et de leurs 

V ' * ► * 

espees et eulz abattre. Adonc cilz qui estoient de- 
vant et qui sentoient les horions, ou qui les redou- 
toient à avoir, reculoient de hideur, tout à une 
fois , et cheoient l'un sur l'autre. Adonc issirent 
toutes manières de gens d'armes hors des bar- 
rières, et gaingnierent tantost la plaçe, et se bou- 
tèrent entre ces meschans gens. Si les abatoient à 
grans monceaux, et tuoient ainsi que bestes ; et 
les rebouterent tout hors delà ville, que oncques 
nulz d'eulz n'y eust ordenance ne conroy ; et en 
tuèrent tant qu'il en estoient tous lassés et tannés ; 
et les faisoient saillir en la rivière de Marne* Briéf- 
ment il en tuèrent ce jour et mistrent à fin 
plus de sept mille ; ne ja n'en fust nul eschappé, 
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si il les vousissent avoir chaciés plus avant 1 . » 

Toutefois, la victoire dut être plus chèrement 
achetée que Froissart ne semble ici le dire ; car les 
assaillants parvinrent jusqu'à la barrière et au 
delà 2 . Plusieurs nobles furent tués, notamment 
messire Louis de Chambly, dit le Haze ou le Borgne, 
qui périt d'un coup de flèche dans l'œil. Il est cer- 
tain, d'autre part, que bon nombre de gens d'ar- 
mes de Paris, ainsi que beaucoup de bourgeois de 
Meaux, réussirent à s'échapper, comme l'attestent 
encore aujourd'hui les nombreuses lettres de ré- 
mission qui leur furent délivrées plus tard sur 
le fait de leur participation à l'attaque du marché 
de Meaux \ % " 

Quoi qu'il en soit, la vengeance que les nobles 
exercèrent après l'issue de la lutte ne fut pas moins 
impitoyable que la lutte elle-même. Toute la ville 
fut mise au pillage. Non-seulement les habitations 
des particuliers, mais les églises elles-mêmes furent ' 
saccagées : on n'y laissa rien qui pût avoir quelque 
valeur. Une partie de la population de Meaux fut 
massacrée. Ceux des habitants qui eurent la vie 

j • 

1 Froissart, Chran., édit. de M. Buchon, in-8°, 1884, t. m, 
ch. 388, p. 301 et 302. 

• Tr é$ . des Chart . , reg. 1 05, p . 91 . 

* Très. des CAaf<. t reg.86,p.,213, 2M, 283, 381, 340,936, 
274, i 212, 300, 290, 201, 532, 148, 341, 312, 286, 4*0, 
421,233, etc.. . 
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sauve furent emmenés prisonniers dans la tita- 
dellé. Le maire, Soulas, pris pendant le combat, 
fut pendu. Cela fait, les nobles mirent le feu à la 
ville. L'incendie dura quinze jours; il consuma le 
château royal et un grand nombre de maisons, 
entre autres, quelques-unes de celles des chanoi- 
nes '. Tous les vilains qui y étaient enfermés 
périrent dans les flammes. Sila grande égHsene fet 
point endommagée, tout ce qu'elle contenait, nous 
l'avons dit, fut pillé et emporté. L'hôpital fit aussi 
de très-grandes pertes. 

De telles rigueurs auraient dA, ce semble, assou- 
vir le ressentiment des nobles. H ne se trouva 
point encore satisfait. « Les habitants de Meaux, 
disent les lettres de décembre 1373 déjà * oitées, 
pour leur détestable fait, furent lors atteints 
et convaincus du cryme de leze majesté , ou 
premier chief, et eux et toute leur postérité 
cheyoient en estât de toute dampnation, et ladite 
ville de Meaux, de devoir estre et demeurer à tou- 
jours inhabitable. » Toutefois le régent, en consi- 
dération du doyen et du chapitre de Meaux, et, à 
la prière de quelques bonnes villes, qui avaient 
intercédé auprès de lui en faveur des habitants de 

1 L'un de ces chanoines, Guillaume de Chavenoîl, fut un de 
ceux qui conseillèrent défaire venir â Meaux les gens d'armes de 
Paris. {Très, des Chart.. reg. 86, p. Î74.) 

* Très, des Chart., reg. *05, p. 9f. 
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cette malheureuse cité, voulut bien luf octroyer 
de* lettres d'ahpUUon \ Mais la commune de 
Meaux fut supprimée et réunie à la prévôté de 
Paris» 

Les nobles se ruèrent ensuite, comme des furieux, 
sur les campagnes environnantes , égorgeant tous 
les vilains qu'ils pouvaient atteindre et mettant le 
feu à leurs villages. Les désastres furent tels, que, 
s'il faut en croire un chroniqueur, les nobles cau- 
sèrent en cette occasion plus de maux au royaume 
que les Anglais eux-mêmes, ces ennemis nés de la 
France, n'auraient pu lui en faire*. 

Le succès de Meaux vengea les nobles de l'échec 
qu'il* avaient essuyé devant SenUs, quinze jours 
^ auparavant. Ayant appris que les Jacques y avaient 
trouvé asile et appui, les gentilshommes avaient 
marché contre cette ville, réservant à ses habitants 
le sort qu'ils devaient faire éprouver à ceux de 
Meaux» Mais les bourgeois de Senlis, informés à 
temps de ce prqjet, purent prendre les précautions 
nécessaires pour repousser leurs ennemis. Des cha- 
riots, hérissés de feux tranchante?, furent placés 

1 Ces lettres ne se retrouvent pas ; mats le précis en est rap- 
porté dans des lettres du mois d'août 4358. (ÎVtfs. d«Ckart. t 
reg. 86, p. l\ tf.) 

a «... Nam re vera Aoglici, qui erant regui inirotçi capitales, 
non potaiasentegiase. quodnobiles intranei tu«c egerun|,.>(2 e ÇQn- 
«n. de G.deNangiSjdanad'Àchery, S/îicjJ., t, m, p. \ 19. col, î 
et 4 10.) 



daris^partie êùpériéuté des rues monlueu^sde 
cétftè' cité. Dés geiks d'armer recurent Tordre de aé ri- 
cocher dans les principales maisons, afin de tomber q 
de là; à IHmproviste sur les nobles, an moment cA^ 
ils entreraient dans la -ville. En toéme temps, -des -, 
femimes se placèrent aux fenêtre*,' avec d'énormes 
vaàes remplis d'eau bouillante. . xv<iu\itï 

Tous ces préparatifs étaient terminés* I lorsqucf ; , 
les nobles arrivèrent sous les - murs deoSenlisj <tej r 
27 mai Mis se présentèrent à laporte, du fcàt&dri 
Paris. Là, ils demandèrent Fentrée, et sommèrent 
les habitants de remettre sur-le-champ toa tours 
mains les clefs de la ville, se prétendant fausset 
ment envoyés par le régent, duc de Normandie* 

Les bourgeois de Senlis, dont foutes les nieSur^s h 
étaient priées, leur ouvrirent les {tories, ei? les ' 
laissèrent entrer, sans faire de difficultés. Alorsles > 
nobles, ne doutant plus du succès ét oroyant déjà 
avoir tout à eux, s'avancèrent, répéé-hautè^afrëe 1 
la plus insolente audace. Arrivés sans rencontrer 
de résistance jusqu'au milieu de la grande i»ue;f ils 
sé mirent à poùsset le cri convenu, pôtv dénneif lé û 
signal de Fattaque et du pillage, 

Mais à peine ee cri av^U retenti, qwe^gb^ , 

1 Tris, des Chart,,x*%. 86, p. 4SI . « ..4 Comme, le jour 4e 
la Ienei9con derrain passée, plu9eurs gentils hommes ae feus»* - 
sent efforciez d'entrer en la viHe de Senlis... » &a vBénédiettofr ; 
désigne la fête Hé la TrUia«, qui, en 4 358, est tombée Je**»* 
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riofa ^ipii^gamissaient le haut de la rae^ lancés 
vigoureusement à force de bras et roulant sur une 
pente rapide, tombèrent avôc une violence irré- 
sistible sur les assaillants et les culbutèrent eux 
eiléurs chevaux, En même temps , les gens d'ar- 
mmp qai tétaient tenus jusque4à cachés dans les 
maisons, sortant tout à coup de leurs retraites, le 
elaive à la main, massacrèrent les cavaliers abat- 
tus, tandis que les femmes lançaient par les fenê- 
tre» sot leurs tètes des flots de poix fondue et des 
torrents d'eau bouillante. 

Les nobles, déconcertés par une résistance aussi 
inattendu^ ne tardèrent pas à tourner le dos. Ils 
effectuèrent leur retraite dans le plus grand désor- 
dre^ et leur déconfiture fut un sujet de dérision. 
Ils laissèrent toutefois sur la place les plus hardis 
de leurs compagnons ; ceux-là, du moins, ajoute 
naïvement le chroniqueur, ne nuiront plus aux 
habitants de Senlis 

S iU: CMt;G;tf«Nang^daMd*Achery,^ici/. f t. ui, p. 420, 
coi: <. « Qui, usque Meldis ad suos revertentes et damnum 
suam narrantes, facti tunt omnibus in derisum; qui verô mor- 
tui remanseruDt, genti Silvanectensi ampliùs non nocebunt. » 
Ofï p^Ufcotchire de ce passage que les gentilshommes renfer- 
més dans le marché de Meaux prirent part à l'expédition contre 
Senlis. Mais c'est a tort que le continuateur de G. de Nangfs 
semble crolfe ^ue cette tentative fut faite par les nobles après 
raffalreide MeauX. Je ne feux d'autre preuve de son erreur que 
la dérision générale à laquelle donna Heu, de son propre témoi- 
gnage, l'échec essuyé à Senlis par les gentilshommes, dérision 
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Pin et suites de la Jacquerie. — Conclusion. ' 

Les Jacques ne se relevèrent pas de Véchee 
qu'ils avaient essuyé devant Meaux. Dès lors, 
le découragement et la frayeur, qui jusque-là ( 
avaient été le partage des nobles, passèrent du • 
côté des paysans. Pour comble de malheur, le 
roi de Navarre choisit ce moment-là même pour 
leur déclarer ouvertement la guerre. 

Un chroniqueur nous apprend que les insurgés 
furent surpris de cette hostilité de Charles le Mau* 
vais Ils avaient pensé que ce prince étroitement 
uni au prévôt aérait leur allié naturel. Cependant 
cette hostilité du roi de Navarre, impérieusement 
commandée par les idées et les nécessités sociales 
de l'époque , eût été facilement prévue par des 
esprits moins grossiers 9 . 

Charles le Mauvais, on le sait, ne visait à rien 
moins qu'à monter sur le trône de France. Or, il 
n'avait chance d'atteindre ce but que si la force 
politique et militaire par excellence de ce tempgr 

qui ii'eftt été ni possible après le triomphe éclatant de leurs armes 
à Meaux, ni naturelle au milieu de la terreur qu'ils inspiraient 
alors. 

1 CArcm.ira30,I l »66 f r-. 

? SecQusse ne semblé pas avoir été de cet avis. (V. Hist. de 
Charles fç Mauvais, t. i, p. 239 et 240. 
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là, c'est-à-dire la noblesse, lui prêtait son concours, 
11 était donc évident qu'un prince aussi politique 
ne consentirait jamais à s'aliéner le corps de l'Etat 
le plus puissant et le plus capable de seconder ses 
vues ambitieuses. 

Quels motifs pouvaient l'engager à se déclarer 
protecteur d'une tourbe de paysans mutinés? 
Pauvres, faibles, sans expérience de la guerre, 
presque sans armes, quels services pouvaient-ils 
lui rendre dans sa lutte contre le régent î II était 
sùr, au contraire, en faisant la guerre aux vilains, 
ces ennemis mortels des noble3, de s'attirer la 
sympathie de ces derniers, et de s'acquérir ainsi 
des droits à leur reconnaissance. 

Deux faits particuliers, dont nous avons déjà 
parlé, vinrent s'ajouter à ces motife généraux, 
pour indisposer encore davantage le roi de Navarre 
contre les paysans. Jean de Picquigny était, comme 
on sait, le partisan dévoué et l'un des favoris de 
Charles le Mauvais, qui n'était sorti de sa prison 
d'Arleux, que grâce à l'initiative audacieuse de ce 
seigneur. Or, deux membres de la famille de ce der- 
nier, Testar et Guillaume de Picquigny, furent les 
premières victimes de la fureur des Jacques. Testar 
fut massacré par les paysans du Ponthieu ; Guil- 
laume fut tué en trahison par les Jacques de 
l'Amiénois, pendant qu'il était en conférence avec 
eux. Nepeutron pas croire que Guillaume de Picqui- 
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gny usa de son influence, toute-puissante auprès 
dn pripce, son obligé, pour le décider à tirer ven- 
geance du meurtre de ses deux parents ? 

Ce qui est certain, c'est, que le roi de Navarre 
dirigea d'abord ses coups contre les Jacques de la 
Picardie, qui s'étaient rendus coupables de ces 
deux attentats. . 

Des gentilshommes picards et normands vin- 
rent trouver Charles le Mauvais à son château 
de Longueville Ils le prièrent de se mettre 
à leur tète pour combattre l'ennemi commun : 
« Sire, lui dirent-ils, vous estes le plus gentil- 
homme du monde : ne souffres pas que gentillesse 
soit mise à néant. Se ceste gent qui se dient 
Jacques durent longuement, et les bonnes villes 
soient de leur aide ? ilz mettront gentillesse au néant 
et du tout destruiront.» Le roi de Navarre accueillit 
J&vorablement la demande de ces gentilshommes. 
A la tète de 400 lances, il marcha à la rencontre 
des Jacques qu'il joignit près de Clermont en Beau- 
vaisis. Depuis Longueville, et tant qu'avait duré 
le trajet, l'armée navarraise n'avait pas cessé de 
faire des recrues de brigands ou de recevoir des 
renforts des gentilshommes: son effectif avait été 

1 Noos empruntons tout ce récit si curieux de la campagne 
du roi de Navarre contre les Jacques à la chronique anonyme 
que nous avons découverte sous le no 407 du Supfd.fr. (V. H 
tC XI de nos pièces justificative*) . 
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■m^m i;0001anëés.ÊHèse èôii^6s«tta*irëte 
corps d'armée dont un était commandé pai* le 1 roi 
Gterlés en personne; un autre étâit sous les or- 
dres du sire dePicquigny et du vicomte des Kesnes. 
Le troisième, composé presque entièrement d'An- 
glais et de brigands, avait pour chef Robert Seràôt. 

Dès qu'il eut nouvelles de l'approche du roi de 
Navarre et des gentilshommes, le capitaine gé- 
néral du plat pays, le fameux Guillaume Calé, 
dit aux siens: t Beaux seigneurs, vous scavez 
comme les geùtilzhommes viennent sur nous, et 
sont grant gent et duiz de la guerre. Se vous me 
croyes, nous irons empres Paris. Et là prendrons 
aucune place, et si aurons le confort et l'aidé de 
ceulx de la ville. » Les Jacques repoussèrent ce sage 
conseil : « Nous ne reculerons pas d'une semelle, 
s*écrièrent-ils : nous sommes assez forts pour com- 
battre les gentilshommes. » Alors Guillaume Calé, 
aidé' d'un hospitalier, nous dit le chroniqueur, fit 
mettre ses paysans en ordre de bataille. Il forina 
deux corps d'armée composés chacun de 2^000 
hommes.Les archers et les arbalétriers furent placés 
sur le front derrière les chariots et les bagages dis- 
posés en forme de camp retranché. 600 cavaliers, 
tous très-mal montés, dont quelques-uns même 
n'avaient pas d'armes, devaient appuyer les gens 
de pied. : v %£ : 

Ces dispositions étaient prises depuis trois jours 



— m — 

du côté des paysans, lorsque le roi de Navarre vint 
leur livrer bataille à la tète de ses 1 ,000 lances. 
Loin de pèrdre contenance en présence de forces 
aussi redoutables, les Jacques poussèrent des cris 
de joie. Ils firent retentir leur camp des fanfares 
des trompettes et du son des instruments ; ils dé- 
ployèrent leurs bannières fleurdelisées, en signe 
d'allégresse. 

Charles le Mauvais avait compté poursuivre des 
paysans débandés et à demivaincuspar la crainte; 
il se trouvait en face de communiers décidés, fer- 
mes et bien commandés ; il eut peur et recourut à 
la trahison* Demandant un armistice, il invite à 
une conférence le capitaine des Jacques; Guillaume 
Gale s'y rend sans défiance ; il est aussitôt chargé 
de chaînes. Dès lors Tannée des paysans n'était 
plus à craindre : elle avait perdu son âme • Privés 
d'un chef qui avait tonte leur confiance, ces la- 
boureurs improvisés soldats perdirent l'espoir du 
succès, et, avec cet espoir, leur plus grande ou 
plutôt leur seule force. Robert Sercot prend en 
flanc un de leurs corps d'armée qui est bientôt 
rompu et dispersé. Ailleurs, les gentilshommes, 
chargeant leurs ennemis à fond de train, de toute 
l'impétuosité de leurs coursiers, les mettent en 
pleine déroute et en font un grand carnage, A la 
vue de cette déconfiture, les gens de cheval du côté 
des Jacques prennent la fuite et se sauvent en 
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grande partie : néanmoins cent d'entre eux sont 
tués par quelques chevaliers qui s'acharnent à leur 
poursuite. Les gens de pied succombent en masse 
sous les coups des hpmmes d'armes du roi de Na- 
varre. Quelques-uns seulement, qui s'étaient tapis 
dans les blés, parviennent ainsi à déjouer toute 
recherche et à sauver leur viô. 

Après cette victoire ou plutôt cette boucherie f le 
xoi de Navarre se rendit à Glermont. La» pour con- 
sommer sa vengeance et celle de la noblesse, il 
fit trancher la tète de Guillaume Cale et de quel- 
ques-uns de ses principaux complices, après avoir 
couronné, dit-on, le roi des paysans d'un tré- 
pied de fer rouge 1 . Parmi les Jacques qui subirent 
ainsi le dernier supplice, quelques-uns sans doute 
avaient été livrés par les bourgeois de Glermont*. 
Le roi de Navarre, voulant récompenser les ha- 
bitants de cette ville du service qu'ils lui avaient 

1 Baluz., Hist. Pap. Aven., vila prima Innocentii vi, I, 334. 

*Une lettre de rémission du Trésor des Chartes (reg. 90, 
p. Î88; dit expressément que les habitants de Glermont livrè- 
rent au roi de Navarre G « Cale et se» principaux complices. En 
ce qui concerne le capitaine du Beauvaiais, celte assertion est 
contredite par le 2 e continuateur de Nangis (d'Achery, Spicileg., 
t. m, p 419, col. 2) et par la chronique n° 407 du Supplément 
français. Mais rien n*empéche d'admettre que quelques-uns des 
principaux complices de Gale, qui avaient survécu à h grande 
défaite des Jacques et qui avaient pu chercher un asile derrière 
les remparts de Clermont, aient été livrés au vainqueur par les 
habitant* de cette tille. 
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rendu dans cette circonstance, lés pritsourfsa&u- 
vegarde 1 . ' r ,n; ! ' 

Les habitants d'Àngicourt *, village des envi- 
rons de Qermont, suivant l'exemple de cette ville 
et d'un certain nombre de communes du vôisiaagfe, 
obtinrent aussi la faveur d'être placés sous la sau- 
vegarde du roi de Navarre; ils espéraient se mettre, 
par ce moyen, à couvert du ressentimènt des 
nobles. Mais il parait que cette précaution fat 
inutile à ceux qui l'avaient prise : tout ce pays 
n'en fut pas moins pillé, brûlé et ruiné par les 
gentilshommes. Plus de huit cents Jacques Suc- 
combèrent sous les coups de leurs ennemis, tant 
à Clermont qu'aux alentours de cette place 5 . 

Après Pexécution de Guillaume Cale et de ses 
complices, Charles le Mauvais se dirigea avec son 
armée du côté de Montdidier contre une troupe de 
Jacques. Il les attaqua de concert avec le comte de 
Saint-Paul et les fit passer au fil de l'épée 4 . Quel- 
ques jours auparavant, un combat s'était livré 
près de Poix entre un détachement de gentils- 
hommes qui apportaient des renforts au roi de 
Navarre et des bandes de Jacques qui allaient se 
joindre à l'armée de Guillaume Cale. Cette *en- 

1 Très, des Chart., reg. 90, p. Î88. i 
1 El non Augicourt, selon la mauvaise leçon de Secdus». 
(HUt. de Ch. le M., t. i, p. 256.) 
*Chron., n° 530, f» 66, V. 

* Conrtn. de Nangis, «TAchery, Spicil.; t. ai, p. 14$, col^ S. 
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..M^coAttla. vie à plus de quinze cents payais. 
Dans une autre mêlée sanglante qui eut lieu entre 
ftoye et Gerberoy, les mêmes gentilshommes 
r t terrent, huit cents Jacques ; ils en brûlèrent aussi 
r trois cents, en mettant le feu à un monastère où 
4ls pétaient réfugiés. A Gaillefontaine enfin, ijs 
mirent à mort mille paysans. En Brie, le comte de 
Roussi faisait pendre les Jacques à la porte de leurs 

«ftauwfëres. ',,-•« - . ■ , ... 

De Clermont, le roi de Navarre ^lla occuper 
, SenUs, dont les habitants avaient reçu les Jacques 
à bras ouverts, quelques semaines auparavant, Les 
bourgeois de cette ville, sans doute pour se faire 
pardonner cette faute, nommèrent le roi de 
. varrçe leur capitaine l . Cela nous prouve que, si le 
régent attaqua aussi, de son côté, les Jacques, il 
n'y eut ; néanmoins aucun concert entre lui et le 
jm jie Navaire, puisque celui-ci prenait le titye 
de capitaine dans un pays où le régent avait en- 
voyé un autre délégué, le sire de Saint-Sauflieu. 
- Le duc de Normandie avait pris les armes contre 
Jès paysans* d& le commencement de rins^rreç- 
iiottv Ayant été informé, vers la fin du mois de 
mi, par Jean Bergier, de ViUers-Saint-Paul, de 
ce qui se passait dans le Beauvaisis et aux environs 
de Creil ial de Senlis, il envoya son aîné et féal 

12 
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chevalier et conseiller, le sire de Saint-Sauflieu, 
en qualité de capitaine, pour défendre ce pays 1 . 
Des détachements furent sans doute dirigés vers 
les autres contrées où le soulèvement se répandit, 
et le prince prit toutes les mesures propres à arrê- 
ter le cours de cette révolte. * 

L'attaque du marché de Meaux acheva de rendre 
les Jacques odieux au dauphin. C'était un véritable 
défi jeté au régent qu'une tentative contra cette 
forteresse oh se trouvait alors sa femme, la du- 
chesse de Normandie. Mais les seuls coupables 
dans cette affaire étaient, à le bien prendre, les 
Parisiens et les habitants de Meaux. Si un certain 
nombre de campagnards des environs de cette 
ville avaient pris part à l'attaque du marché, ils y 
avaient été contraints, ainsi que nous l'avons vu, 
par la menace et la violence. Le régent ne fit pas 
moins porter sur les paysans aussi bien que sur la 
commune de Meaux et sur celle de Paris le poids 
de sa vengeance, . , t 

Ce prince était à Sens depuis une semaine, lors- 
qu'il apprit cette nouvelle, le vendredi, iSjirin. 
Aussitôt il se rendit à Provins, et de là à Meaux, 
puis à Château-Thierry, à la Ferté-Milon, et enfin 
à Gandelu, où devait se trouver réunie une grande 
assemblée de paysans de toutes les communes en- 

1 Très, des CharL, ie 0 '. 80, p. 387. 
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viwmnantes* Sûr là roule* les gentilshommes ac- 
couraient de toutes parts se joindre au régent pour 
l'aider & c&mb&ttrè et à exterminer l'ennemi com- 
mun. Ces gens d'armes exercèrent des représailles 
Vf aiment atroces. Tout fut mis à feu et à sang dans 
le pays situé entre la Seine et la Marné. Les chau* 
mière9 furent partout brûlées ou abattues, et les 
paysans massacrés, ainsi que leurs femmes et leurs 
enfants* Un chroniqueur évalue à plus de vingt 
mille le nombre des victimes qui avaient péri 
avant le 24 juin 1 . 

Dans les seules communes de Saint-Thierry, de 
Thil> de Pouillon , de Chenay , de Châlons^sur- 
Vcsle, de Villers-Ftanqueux, petits villages situés 
aux environs de Reims, cinquante paysans furent 
massacrés dans une rencontre, par les nobles, qui 
lès avaient assaillis en poussant le cri de : « Mort 
aux vilains ! » Les auteurs de te massacre chevau- 
chèrent ensuite pendant plusieurs jours, à travers 
les hameaux de cette contrée, brûlant les ans, 
rançonnant les autres* et saisissant partout les che- 
vaux qui pouvaient leur tomber sous la main, dé- 
telant au besoin les charrettes des pauvres labou* 
reurs* Geux-ci, exposés sans défense aux traite- 
ments les plus barbares, s'enfuyaient devant eux 

1 Gr. Chron. de Saint-Denis, éd* de M. P. Paris, in-f°, 
p. U7o et 4476. 
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pays fut-il bientôt converti en désërt : k î&è ifi&S 
sons, disent les lettres de rémissiëti 1 qui nouSônt 
conservé ces détails, sont demeurées vagues ; et les 
biens, qui sont ou pais, périssent aiïx champs. » 
Vers le même temps, le jeune Enguerrand VII, 
sire de Coucy à la tète d'une tfoupe nombreuse^ 
et en compagnie de plusieurs autres ehevaEèrsvse 
.mit aussi ^ donner la chasse aux Jacques de sa 
seigneurie, et à les tuer, dit Froissaft' 3 , saris pitié 
m merci. 

La vengeance des nobles fut si terrible, que les 
annalistes dé ce temps ne trouvent pas d'expressions 
assez énergiques pour en peindre toute l'horreur : 
« Cette sotte affaire, ditl'un d'eux, en parlant de la 
Jacquerie, ne resta pas impunie. Caries chevaliers 
et les gentilshommes réunirent leurs forces, afin de 
se venger plus sûrement et mieux de leurs enne- 
mis . On les vit se ruer sur les hameaux et les vil- 
lages de la campagne, pour y mettre le feu, et 
poursuivre par les maisons, par les champs, par 
les vignes et les bois, les pauvres paysans, qûi 
furent misérablement égorgés. Ces sanglantes exé- 
cutions font encore aujourd'hui verser des larmes 

>Trés. (Us Charl; reg.' 86, p. 380. " V ! ^ 

* La chrqn. n # 530 donne à ce seigneur le nom de Raoul <!c 
l Cuucy,fol. 65, vV 

* lïoissart, Chron., éd. de Buchoo, t. w, ch. 388, p. 3$a. 
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aux habitants de Verberie, de la Croix-Saint-Ouen 
près Compiègne, et de beaucoup d'autres com- 
munes de la campagne, que je n'ai point vues, et 
que je ne mentionne point ici'.» 

Le devoir de la royauté, dans une telle conjonc- 
ture, était d'intervenir, afin de faire cesser ces 
cruelles représailles v et de mettre un frein àla fureur 
des ncfolçs. Toutefois, il faut le dire, le régent ne 
prit : aucune mesure véritablement sérieuse et effi- 
cace pour atteindre, ce but. Il reproche bien, il 
est vrai, aux nobles, dans les lettres d'amnistie 
générale données à Paris le 1 0 août *, leur conduite 
impitoyable à l'égard des paysans ; il ajoute qu'il 
leur fit défense de renouveler les actes de violence 
.qu'ils s'étaient permis ; mais les nobles ne tinrent 
-aucun compte de cette défense. Au reste, le prince 
qui l'avait portée, ne paraît pas avoir jamais eu 
fort à cœur lui-même de la faire observer, du 
moins si l'on en juge par les peines illusoires infli- 
gées à ceux qui y contrevenaient. L'un de ces der- 
niers, par exemple, qui s'était rendu coupable de 
jpieurtre commis sur la personne d'un vilain, fut 
-condamné à faire, en expiation de cet homicide, 

1 Sec cont. de G. de Nangis, dans d'Achery, Spicil., t. ni, 
p. 149, COl. î. 

1 Très, des Ch., reg. 86, p. 241 . (Voir Itn'Xrnt de nos 
ptèces jystifiç#tiw*s) ; ( < . , ; } ; - » 
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un pèlerinage à Notre-Dame-de-Roo-Àma dour 1 . Il 
aurait fallu, je pense , beaucoup de ohâtiments 
pareils à celui-là pour mettre à la raison des che- 
valiers du xiv # siècle, et désarmer leur haine 1 

De quel droit, d'ailleurs, le pouvoir central 
serait-il venu commander à la noblesse le respect 
de la personne et de la vie des paysans, au 
moment où il les accablait lui-même sans pitié dés 
plus intolérables exactions ? Si les nobles étaieqt 
altérés de sang, le fisc, de son cAté, avait encore 
plus soif d'argent. Or, la Jacquerie offrait une 
merveilleuse occasion de pressurer les vilains, sous 
prétexte d'amendes, et de battre ainsi monnaie 
à volonté : le fisc royal, dont tous les coffres étaient 
plus que jamais épuisés en ce moment, n f avait 
garde de laisser échapper cette bonne fortune. 

Des lieutenants furent dono envoyés de tous 
côtés par le régent, pour imposer des amendes aux 
villes, bourgs et communes qui avaient trempé 
dans la Jacquerie. Nous savons notamment que le 
comte de Vaudemont , sire de Joinville , ftit 
chargé d'une mission de ce genre dans le Perthois. 
Ce chevalier s'en acquitta avec tout le zèle désira- 
ble, comme nos lecteurs vont pouvoir s'en con- 
vaincre en voyant le chiffre des amendes qu'il leva 
sur quelques communes de ce pays : on pourrâ, 

1 Très, des Ch.. reg. 86, p. 449. 
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én même temps, grâce à ces exemples, se faire une 
idée approximative de l'importance des sommes 
qu'eurent à payer les autres localités. A Bouchy- 
le-Repos 7 l'amende fat de 200 florins d'or à 
Técu; à Sainte-Livière 2 , de 1,200 florins d'or 
à Técu; à Bettancourt 8 , de 2,000 écus; à Heiltz- 
le-Maurupt 4 , de 1,000 écus; à Chavanges 5 , de 
1 ,000 florins d'or au mouton 6 . 

Les malheureux paysans à qui l'on imposait 
ces amendes énormes devaient, tout en les payant, 
s'acquitter comme par le passé, des rentes et rede- 
vances seigneuriales : de plus, ils étaient soumis 
depuis quelque temps à un double subside ex- 
traordinaire que le régent s'était fait octroyer pour 
la défense et la garde du pays 7 . En réfléchissant 

1 Très, des Ch., reg. 90, p. 271 . 

* Ibid., reg. 86, p. 578. J 
»/Mrf.,i6., p. 346. 

4 Ibid., tô., p,357. 

5 Ibid. y to.,p. 596. 

• Mais le vilain, au moyen âge, était l'immeuble par destina- 
tion le plus précieux de son seigneur. Celui-ci avait donc toute 
sorte de motifs pour tenir son serf indissolublement attaché à sa 
terre, dont il augmentait la valeur. Aussi, dans l'occasion dont 
il s'agit, vit-on les nobles, en vue de leur intérêt propre, adres- 
ser des requêtes au régent, afin qu'il abaissai le taux des amendes 
dont l'intolérable exagération poussait les vilains à s'enfuir des 
terres seigneuriales, et à quitter le royaume. Le régent accéda à 
leur demande, et diminua de moitié le chiffre des amendes im- 
posées par son lieutenant. 

» . , . Et avec, pour doubte et paour des ennemis se soient 



àtoiites ces c^ges, corai^^t ^éfcc«u^ : 4e 
population signalée par toutes les lettres, (Je rémis- 
sion de cette époque? Comment ne pas les croire, 
lorsqu'elles révèlent que les habitants du Pçjrthois, 
pour fuir ces exactions, désertèrent en masse Je 
royaume et se retirèrent dans le comté de Bsp f 
laissant derrière eux leurs campagnes inculte çt. 

inhabitées'? ... . - ■ ... .r.-wtdï f>un 

Ainsi finit la Jacquerie. Elle avait dure en- 
viron un mois, depuis le 21 mai de Tannée 1358, 
jusqu'au 24 juin. Du reste, L'émeute ne sévit véri- 
tablement que pendant la première moitié àe cet , 
intervalle : ce fut la Jacquerie proprement dite. La 
seconde moitié ne vit guère que l'anéantissement 
des Jacques, traqués à la fois par le roi de Navarre, 
par les gentilshommes, par les brigands, par le 
régent : ce fut ce qu on peut appeler la contre^Jac^ f 
querie. Quelques écrivains ont pensé que le soulè-r ,.\ 
vement avait été général et simultané dans tous 
les pays qui y prirent part, sans concert, sans. , 

raenconnez, et si leur convient paier les rentes au dit sire de 
Hangest, et avec ce double subside à nous octroié nOuvelment 
pour la garde du pais... » Reg. 90, p. 37«. n*f /l/G 

? « ... Commenous avonsentendu les diz habitant, qui sont -t 
sur les frontières du conté de Bar, pour cause de la dite con- 
dempnacion, vuiedent du tout le royaume et se sont trait et 
traient ou dit conté ou ailleurs, hors d'icelui royaume, en de- ' 
laissant les dites villes toutes vuides, désertes et non habi- 
tées... » Reg. 86, p. 346. . . ,. ,» 
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co'm^îjtittffié à l'avance, et même sans corres- 
pondance éritre les différentes provinces, entre les 
villàgés, bourgs et cantons insurgés. Il est plus 
pfob&le que les troubles avaient éclaté d'abord 
aùx ënvirons deClermont seulement, et que de là, 
grâfcè à la propagande active et habile de Guillaume 
Cale'élu capitaine général, ils se répandirent pres- 
que instantanément, de proche en proche, dans 
les divèrëes localités de Plaid e -Fr a n ce , de la 
Picar die et de k^Champagne où les effrois exer- 
cèrent leurs ravages. Les voyageurs qui ont par- 
couru les savanes du Nouveau Monde nous ont 
parlé de ces forêts vierges, dont les arbres plusieurs 
fois centenaires sont desséchés par le travail des 
siècles. Que le feu soit mis en un point de Tune 
de ces forêts, en quelques heures elle devient 
presque tout entière la proie des flammes. Ainsi 
éclata, ainsi se propagea la Jacquerie. 

Jusqu'ici nous n'avons fait que décrire cette 
insurrection , il nous reste maintenant à la juger : 
c'est la partie la plus difficile de notre tâche. 

r Si le$ Jacques s'étaient contentés de courir sus 
aux brigands qui leur faisaient endurer d'intolé- 
rables vexations, si même ils s'étaient bornés à 
brûler les châteaux qui servaient de repaires à ces 
bandits, sans doute il faudrait les plaindre d'avoir 
été contraints de recourir à une extrémité aussi 
violente, aussi étrangère aux voies légales ; mais 
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je ne sais vraiment si Ton aurait lé <5rott dè'lrar 
infligèr un blâme bien sévère. Fairé la châsse àui 
brigands, c'était user simplement du droit dè 
légitime défense. Mettre le feu âux châteaux oc- 
cupés par les gens d'armes ennemis ou susceptiblés 
de tomber entre leurs mains, c'était prehdre la 
seule mesure qui pût les empêcher de commettre 
le crime avec impunité et de perpétuer indéfini- 
ment l'oppression 1 . Je dis plus : en faisant dés 
rassemblements et en attaquant à main armée 
leurs agresseurs, les Jacques ne faisaient qii T ô- 
béir aux injonctions plusieurs fois renouvelée^ 
dè l'autorité légitime, c'est-à-dire de la royauté. 
En effet, Tun des articles de l'ordonnance du 
mois de mars 1356 est ainsi conçu : « Avons 
ordonné et ordonnons qu'il soit publiquement 
crié de par nostre dit seigneur et de par nous, ét 
deffendu sur la hart, que aulcuns souldoyers, 

1 Le régent pouvait opposer à se* adversaire» une force armée 
permanente et des moyens de résistance que les Jacques n'a- 
vaient nullement à leur disposition. Cependant, lorsque ce 
prince entreprit, au mois de juillet 4359, de forcer les Anglais et 
le* flava^rais $ évacuer entièrement le Parfois, il pensa que, te 
sçul moyen de délivrer sûrement ce pays de la présence .et îles 
incursions des ennemis était de faire raser toutes les forteresses 
qui s*y trouvaient. On peut lire dans Secousse les lettres par 
lesquelles le dauppin Charles confirme l'ordre donné à Régnant 
de Gouillons de faire exécuter la démolition de ces forteresses, 
flisj. de Charles le Mauvais 1. 1, p. 380 et 384, t. h, Preuves, 
p. 443 et147. 
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soient du royaume ou de dehors, en allant, pas- 
sant ou venant, ne prennent, pillent ou rebeat 
bleds , vins, vivres quelconques, ou autres choses 
sur les subgea, en quelque lieu qu'ils passeront, 
ne sur quelque personne que ce soit : et se ils 
s'efforcent de faire le contraire, nous voulons e$ 
ordonnons que chaot^n puisse résister de fait 4 
leurs forces par toutes les voues et manières qu'ils 
pourront mieulz, appelez ad ce les gens des villes 
voisines par son de cloche ou aultrçment, si comme 
bon leur semblera, et de ce faire lettr donnons 
pouvoir et auctorité \ » 

Quelques pages plus loin, le dauphin ne se con- 
tente pas d'autoriser les paysans à résister aux • 
brigands par rassemblement et à main arméç ; il 
les y oblige. Ce n'est plus une faculté qu'il l$ur 
accorde; c'est une prescription, c'est un ordre 
qu'il leur enjoint : « Pour oe que les subgez 
du royaume puissent demourer plus à pays, or- 
donnons et mandons que si aulcuns du royaume 
ouaultres s'efforcent de prendre ou guerroyer aul- 
cunes personnes en bennes villes du royaume, que 
tous les officiers et subgez de nostre très ohier 
seigneur et père et de nous les en fassent cesser, 
et y contrevent et facent contrester par tout le 
peuple, et que li peuples du dit royaume y con- 

iOrdonn. des rois de France, t. m, p. 439. Ibid., tMd., 
p. 444 et 4 46. 
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truste 4e tout son povoir par toute puissance 
iïormes, et à son de cloches, et faire le puissent 
senz offense. » 

L'ordonnance du i 4 mai 1 358, rendue à la suite 
de la réunion des états de Compiègne, reconnaît et 
ppoclan&e de nouveau le droit qu'ont les gens du 
peuple de résister à leurs oppresseurs, en faisant 
entre eux des rassemblements à main armée : 
« Si ceulx contre qui ces violences seroient exer- 
cées n'estoient pas assez forts pour y résister, ils 
pourront appeler à leur secours leurs voisins qui 
pourront s'assembler par cri public. 

» Les soudoyers, soit françois, soit estrangers, 
• pe pilleront point dans le royaume sous peine d'es- 
tre pendus, et il sera permis de leur résister par 
voyede fait 1 . » - 

En présence de textes législatifs aussi nom* 
breux, aussi formels, les Jacques, s'ils s'était 
contentés de donner la chasse aux brigands, ne 
pourraient encourir aucun blâme fondé, même au 
point de vue de la légalité la plus stricte : ils n'au^ 
raient fait, on le voit, qu'user d'une autorisation* 
qu'obéir à une injonction, plusieurs fois renouve* 
lée par des ordonnances royales. Malheureusement 
il n'en fut point ainsi. Toutefois, il y a lieu de 
croire que cette pensée de défense * de résistance 

, * Dçs étai$ tfnérqyx et asspmbléeB national VIU+Q* 
303, 320, 344, 346, 359. ^ 
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âtttf îfrigfcndè', animait surtout les gètis des câm- 
itt^é^q^^ et à 

prendre les armes. C'est du moins ce que Ton petit 
conclure deslëttres de rémission générale, données 
par le régent le 10 août 1358 1 en faveur de tous 
cieux qui avaient pris part à la Jacquerie. D'après 
éés lettres, les paysans s'étaient d'abord rassem- 
blés sur les champs en armes c sanz l 'autorité et 
licence de nostre dit seigneur 1 , pour avoir avis et 
dèliàeracion comment chascun pais en droit $o\j 
pburroit mieulx résister au fait des Engloys eï 
autres ennemis du royaume de France, qui, par 
les ckastiaux et forteresses que il ont prins et 
tiennent en ycelui, ont gasté, destruit et pillié, et 
èncores font de jour en jour. » 
Il faut savoir gré aux Jacques de cette pensée 
, de résistance légitime qui détermina au début 
leurs rassemblements à main armée, et qui fit trop 
vite place à des sentiments de vengeance et de haine 
contre les nobles. Une fois réunis, les paysans se 
dirent qu'après tout ce n'étaient ni les Anglais ni 
les brigands qui leur avaient fait le plus de mal. 
En opprimant le peuple de France, les mercenai- 
res de l'étranger avaient du moins cette excuse 

l Voir U n° XVIII des pièces justificatives. 

«Si Ton confroute ces mots avec les articles des ordonnances 
que nous avons cités, la royauté paraît en contradiction avec 
elle-même. 
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d*êfcre dans leur rôle; ïnais 
de vexations ceux qu'ils auraient dû protéger ; ils 
étaient donc doublement coupables. Le brigan- 
dage, il est vrai, était un fléau terrible , mais la 
noblesse n'était-ellê pas la Cause principale et plus 
ou moins directe de ce fléau? Si les brigands étaient 
désormais cantonnés presque sur tous les points 
du tèrritoirte qu'ils infestaient, n'était-ce pas la 
faute de ces vaincus de Courtray, de Crécy, de 
Poitiers, qui, voulant se réserver orgueilleusement 
le privilège de la défense nationale, n'avaient pas 
su empêcher l'ennemi d'envahir le royaume par 
tous les côtés à la fois, de pénétrer et de s'établir 
en maître au Cœur même de laFrance? N'étaient-cê 
pas encore les nobles qui donnaient lieu aux bri- 
gands de commettre le Crime avec impunité et de 
prolonger leur désastreux séjour dans les pays 
qu'ils ravageaient, en laissant prendre par ceux-ci 
leurs forteresses féodales, aires inaccessibles du 
haut desquelles ces bandits, après s'être abattus 
comme des oiseaux de proie sur les campagnes envi- 
ronnantes, pouvaient braver l'impuissante foreur 
de leurs victimes ? Beaucoup de nobles enfin ne 
vivaient^ pas en bonne intelligence aveC ces 
pillards, et ne s'entendaient-ils pas avec eux pour 
opprimer les gens des campagnes et se partager 
leurs dépouilles? A quel pouvoir d'ailleurs pou- 
vaient-ils s'adresser pour obtenir justice?Quatre ou 
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cinq partis se disputaient alors la France. La forcé 
militaire résidait à peu près tout entière dans la 
noblesse. En conséquence, c'était à qui lui ferait 
le plus d'avances. Telle était depuis longtemps 
l'habile tactique de Charles le Mauvais ; et le ré- 
gent, qui luttait contre ce prince ambitieux, et qui 
de plus avait en ce moment même à réprimer la 
sédition des Parisiens, était encore plus intéressé 
que le roi de Navarre à ménager les nobles. Par 
conséquent, de quelque côté qu'on se tournât, 
point de justice à attendre! Telles furent proba- 
blement les pensées, tels furent les sentiments qui 
s'agitèrent dans l'esprit des Jacques, quand ils se 
virent rassemblés les armes à la main, et qui les 
poussèrent à diriger leurs premiers coups, non 
point contre les brigands, mais contre les nobles, 
et, puisqu'ils ne pouvaient obtenir justice de per- 
sonne, à se la faire eux-mêmes. 

Il est oertain que les griefe des gens des cam- 
pagnes contre leurs seigneurs étaient sérieux, in- 
coulestables. Mais on pouvait prévoir dès le début 
ce qui arriva. Les paysans enduraient depuis 
longtemps des souffrances trop vives, ils étaient 
trop exaspérés coutre les nobles pour ne pas aller ' 
au delà des représailles permises, de ce que ré- 
clamait la sûreté de leurs personnes, de leurs 
familles et de leurs biens. S'ils s'étaient contentés 
de faire la guerre aux brigands et aux seigneurs 
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manifestement complices des brigands, d'abattre 
et de brûler les forteresses dont leurs oppresseurs 
profitaient déjà ou devaient inévitablement profiter 
un jour pour les mieux opprimer : l'impossibilité 
d'obtenir justice par les voies légales, le droit 
imprescriptible de légitime défense, et aussi, 
comme je l'ai montré plus haut, le texte même des 
ordonnances royales justifieraient à la rigueur 
une telle conduite. Mais ils ne s'en tinrent pas là. 
Non-seulement ils mirent le feu indistinctement à 
tous les châteaux, mais encore ils égorgèrent des 
seigneurs inoffensifs, ils tuèrent des adolescents, 
ils violèrent et massacrèrent des femmes , des 
jeunes filles, ils étouffèrent des enfants à la ma- 
melle ou au berceau. 

• Ces excès sont condamnables autant que regret- 
tables. L'histoire, comme la morale dont elle doit 
être l'interprète, n'a pas deux poids et deux me- 
sures : pour elle, le crime, de quelque part qu'il 
vienne et quelles que soient les circonstances où on 
le commet, est toujours le crime ; il lui est per- 
mis d'admettre tout au plus des circonstances atr 
ténuantes. Ensuite, la Jacquerie aurait pu être 
simplement l'exercice d'un droit de légitime dé- 
fense sanctionné par les ordonnances du temps : 
ces excès la firent dégénérer en pillage honteux 
et en boucherie monstrueuse. L'avenir n'aurait 
vu dans les paysans que des victimes dune pa- 



Digitized by Google 



tience admirable auxquelles il se serait plu à ac- 
corder une sympathie sans réserve, tandis qu'il 
aurait flétri les oppresseurs avec une énergie ven- 
geresse : les violences éphémères de la Jacquerie, 
en posant pour un moment les nobles en victimes, 
en transformant des opprimés de longue date en 
bourreaux de quelques jours, ont failli donner le 
change à la postérité. 

C'est en vain d'ailleurs que, mû par une pitié 
naturelle, mais excessive pour les Jacques, on es- 
sayerait de révoquer en doute les coupables excès 
qu'on s'accorde généralement à leur attribuer. 

Certes, la cruelle situation faite au peuple des 
campagnes à l'époque dont nous nous occupons, 
excite toute notre sympathie. C'est même, avouons- 
le, ce sentiment qui a fait naître en nous le désir. 
4 d'étudier à fond la grande insurrection de 1358, 
et d'en écrire, s'il se pouvait, l'histoire. Si donc 
nous avions quelques préventions, ce serait bien 
plutôt en faveur des Jacques que contre eux. 
Mais il est une chose que nous ne voulons ni ne 
devons sacrifier à nos sentiments même les plus 
chers, c'est la vérité historique. Voilà pourquoi il 
nous est impossible de ne pas reconnaître que la 
g Jacquerie, déviant de ce qui put être son but pri- 
mitif, fut signalée par les plus inutiles et les plus 
criminels excès. 1 

*Le grand historien de la démocratie, M . Michel et, n'a eu 

*3 



Nous avons compulsé plus complètement et plus 
mitoutieusèment peut-être qu'on ne l'avait fait 
jUsqu'iôi, toutes les pièces relatives à ce drame 
affreux ; tious n'avons vu luire nulle part des idées 
de modération et de justice ; nous avons trouvé par- 
tout, au contraire, le déchaînement des passions 
les plus aveugles* partout le pillage, l'incendie, la 
destruction , la violence, le meurtre et le viol. 
G'est ainsi qu'une des victimes de la Jacquerie, 
le chancelier Pierre d'Orgemont, noua représente 

garde de se méprendre sur le véritable caractère de la Jacquerie. 
« Marcel, dit-il, avait intérêt à soutenir les Jacques. C'était pour- 
tant une hideuse alliance que celle de ces bêtes farouches. » 
fftit. de Fr., t. m, p. 409. Un autre historien, dont les ten- 
dances démocratiques sont aussi très-nettement accusées, 
M. Henri Martin, dans sa belle histoire de France, porte sur la 
Jacquerie le même jugement que M. Micbelet. Nos lecteurs 
pourront donc trouver étrange que nous prenions au sérieux un 
paradoxe qui leur paraît, sans doute, peu digne d'une réfutation. 
Nous reconnaissons la légitimité de ce reproche; nais il faut 
tout prévoir dans un temps où, pour emprunter un mot piquant 
de M. Michelet, quelques écrivains agréables ne voient dans les 
figures les plus austères des siècles écoulés, qu'un heureux thème 
pour utiliser leurs cahiers d'élégances, et, j'ajouterai, pour trans- 
porter dans le passé les idées du présent. La vérité devient ce 
qu'elle peut dans ces jolis et fades pastels qu'on réussit parfois à 
faire accepter du public et des gens du monde comme des tableaux 
sérieux, mais qui n'ont rien à démêler aux yenx des connais-, 
seurs avec la grande et sévère peinture d'histoire. On répand 
sur la toile, parfois à son insu, presque toujours à dessein, non 
les couleurs qui conviennent au sujet, mais celles qui doivent 
attirer le regard et flatter l'œil des contemporains. 
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cette insurrection 1 ; mais Froissart, Étienne Mar- 
cel, l'auteur anonyme de la chronique 107, Jean 
de Venette lui-même, ne la peignent pas sous 
d'autres couleurs. Tous les chroniqueurs du temps, 
que Ton trouve si souvent en désaccord, sont una- 
nimes sur ce point. Nous avons cité plus haut en 
entier le passage de Froissart ; nous y renvoyons 
le lecteur 2 . Nous avons rapporté également le té- 
moignage non moins formel de Marcel lui-môme, 
emprunté à la lettre fameuse qu'il écrivit, le 
11 juillet 1358, aux communes de Flandre 3 . Le 
prévôt, on se le rappelle, nie avec force dans cette 
lettre qu'il ait contribué en rien à l'explosion des 
effrois ; il convient qu'à un moment donné il a 
prêté son appui aux Jacques; mais il ajoute que, 
n'ayant pu les faire renoncer aux excès qu'ils com- 
mettaient, il s'est empressé de leur retirer son con- 
cours. Marcel en un mot fait tous ses efforts pour 
atténuer aux yeux des communiers flamands la 
faute qu'il avait commise. En même temps , et 
c'est ce qui peut paraître singulier , il n'a que 
des reproches et des paroles de blâme pour ses 
anciens alliés; et pourtant le bien qu'il en eût dit, 

1 Grandes Chroniques de Saint-Denis, ch. 74, 76, 77, éd. de 
M.P.Paris, in-fol., p. 1474, 1472, 4473 et 4474. 
5 Voir p. 66-70. 
•Voir p. 136 et 437. 



sauf des : restrictions obligées, eût été 1$ meilleur^ 
excuse de la ; coopération qi*'on lui reprochait et 
qu'il avait tant à cœur de s«e faire- pandojiper Al faxft 
en conclure qu'il était tout £ fait impossible d|& 
réhabiliter les Jacques on seulement die pallier leur? 
excès, puisque rh<unme dont h cause »' était tfojj^ 
yée «in instant confondue avec la leur ue l'a pqs 
même tjenté. , -, u] , .. . a .\. h ; ,\ ,..., av v.r 

favorable au fameux prévôt , : ïqgfàœ ano r 
nyme de la chronique 107 laisse encor^ ; perceur 
uue sympathie marquée pour les Jacques; niéau? 
moins il nous fait voir l'insurrection de 1358 ab- 
solument sous le même jour que Marcel, Frois- 
sart et Piçrre d'Orgemont. De la réprobation 
générale où il enveloppe tous les paysans insurgés, 
il n'excepte que le capitaine général du Beauvaisis, 
Guillaume Cale, dont il a fait le plus bel élogp. 
« Entre eulx estait ung homme bien sachant et 
bien parlant, de belle figure et fourme. Cestui avpit 
nom Guillaume Charles. Les Jacquez en firent leur 
chief. Mais il vit bien que festoient gens depçfy 
fait r pourquoi il fit reffuz d'en avoir le gouverne- 
ment...,. Et quand les Jacques se virent grant as- 
semblée, si coururent sus aux nobles hommes et en 
occistpent plusçurs, et encore firenl-ilz pis comme 
yens desvez, forcenez et de petit ensient. » 

Jean de Venette enfin, qui fait si volontiers 
et si amèrement la satire de la noblesse, Jean 
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de Venette, à qui l'on à reproché plus d'une fois 
d'être Jâcque de sentiments et de tendances, 
n'a pas d'expressions assez dures pour qualifier 
Témeute de 1358. Il l'appelle un excès mons- 
trueux, monslruosum negotium; une sotte affaire, 
fhtuum negotium. Plus sévère encore que l'auteur 
de la chronique 107, il ne fatit grâce à aucun 
de*ceux ^ui prirent part au soulèvement : « Ceux 
mômes, dit-il, qui, en se plaçant à leur point de 
Vue, avaient au premier moment paru obéir dans 
leur révolte à un certain besoin de j ustiee, parce que 
leurs seigneurs, au lieu de les défendre, les oppri- 
maient, tombèrent dans la licence et le crime 1 . » 

Lorsqu'un écrivain contemporain, fils de pay- 
sans, né dans la contrée même où éclatèrent 
les efirois, dévoué de toute son âme à la cause po- 
pulaire, nous donné une idée si défavorable de 
la prise d'armes des Jacques, qui pourrait aujour- 
d'hui en prendre la défense et en faire l'apolo- 
gie ? Lorsque fous les écrivains, tous les chroni- 
queurs de cette époque, si différentes que soient 
leurs sympathies et leurs tendances, et malgré la 
divergence habituelle de leurs opinions, sont d'ac- 
cord pour nous peindre le mouvement de 1358 
comme une émeute sauvage dont les passions les 
plus féroces ouïes plus viles profilèrent pour s'as- 



^'Achery, SpiHl.,1. ut, p. 449. 



- m — 

souvir ; de quel droit un écrivain de nos jours pré- 
tendrait-il leur donner un démenti ? De quel droit, 
sans tenir compte d'une si imposante unanimité de 
témoignages , viendrait-il affirmer que la Jac- 
querie fut en réalité ce qu'elle aurait pu et 
dû être, l'exercice légal du droit de légitime 
défense? 

Les excès qui signalèrent la Jacquerie ont juste- 
ment attiré la condamnation de l'histoire. La 
seule excuse de ceux qui les conunirent, f c'est 
qu'on leur avait fait endurer de* maux vraiment 
intolérables. Ils n'est dono que juste de rendre 
les nobles en grande partie responsables de$ excès 
dont ils furent les victimes. Les Jacques se condui- 
sirent trop souvent comme des furieux et des 
enragés ; mais on avait tout fait pour leur com- 
muniquer la rage. C'est ici le cas de dire avec l'o- 
rateur chrétien : « Quand les princes, négligeant 
de connaître leurs affaires et leurs armées, ne 
travaillent qu'à la chasse, comme disait cet histo- 
rien, n'ont de gloire que pour le luxe, ni d'esprit 
que peur inventer des plaisirs; ou quand, em- 
portés par leur humeur violente, ils ne gardent 
plus ni lois ni mesures, et qu'ils ôtent les égards 
et la crainte aux hommes, en faisant que le$ maux 
qu'ils souffrent leur paraissent plus insupportables 
que ceux qu'ils prévoient ; alors, ou la licence ex- 
cessive, ou la patience poussée à l'extrémité, me- 



Digitized by 



I 

* 

— 499 — 

nace terriblement les maisons régnantes. 1 » Le 
grand orateur qui proclamait cette vérité du haut 
de la chaire chrétienne, ne fut pas en son temps 
un ennemi du principe d'autorité et n'eut jamais 
de faiblesse pour l'esprit de révolte. Eh bi§n , les 
paysans s'étaient trouvés dans le cas dont parle 
ici Bossuet : les maux qu'ils souffraient leur avaient 
paru plus insupportables que ceux qu'ils pré* 
voyaient ; leur patience avait été poussée à l'ex- 
trémité. Nous devons sçros doute réprouver les 
excès où ils se laissèrent emporter par l'esprit de 
vengeance ; mais nous devons plus encore peut- 
être nous apitoyer sur leur malheureux sort; 
nous devons surtout condamner et maudire les 
abus de toute sorte qui avaient provoqué ces re- 
présailles. 

On a pu voir, par tout ce qui vient d'être dit, 
combien les suites de la Jacquerie furent désas- 
treuses pour les paysans qui y avaient participé. 
Parmi ceux-ci, les uns, et ce ne furent pas les 
moins heureux, expièrent leur rébellion par la 
perte de leur vie ; les autres, par celle de leurs 
biens, et l'aggravation des maux qu'ils enduraient 
déjà auparavant. Les nobles se vengèrent surtout, 
en faisant couler le sang des vilains ; le régent, en 
extorquant leur argent. Différente seulement dans 

1 Oraison funèbre de Henriette Marie de France, reine d'An- 
gleterre* 
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sa nature et son mode d'exercioè, faijtaiiitioii fût 
également impitoyable des deux! parts» * \ 

H y a, si je ne me trompe* à tirer d'un pareil 
fait une grande et utile; leçon d'expériéncevflonii 
les graiids comme les petits peuvent recueillir un 
égal profit, et qui, pour être vulgaire, n'en est ^pas 
moins digne d'être rappelée. Qui ponriiafyetiteffety 
mieux qu'un tel exemple, convaincre les {«lissants 
que l'abus de leurs droits tomme inévitablement;» 
un jour ou l'autre à leur préjudice ; et lies petits, 
que le reoours à uneVioleinoê ocmpable»c(mtiîft Top- 
pression a toujours pour conséquence dernière- 
de rendre cette oppression pltis dure etpltaspè- 
santé encore? M i ! * 

Il s'en fautj du reste, que la Jacquerie de 1358 
soit un fait isolé dans l'histoire. Au contraire, 
on peut dire en général* que, toutes les fois 
qu'une société est travaillée par des abus excessifs 
et irrémédiables, un soulèvement des classes 
inférieures se produit presque toujours dans soit 
sein, qui «st comme le signe et l'avant-coureur de 
sa décadence. C'est ainsi qu'à Rome la révolte des 
esclaves vint inquiéter les derniers jours delà Ré- 
publique expirante; c'est ainsi encore que l'insur- 
rection des Bagaudes sévit dans la Gaule devenue 
romaine, alors que l'empire des Césars penchait 
déjà vers sa ruine. 

Rien n'est plus aisé que de se rendre compte de 
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cette particularité historique. Quand un ordre de 
choses établi est devenu tout à fait mauvais et 
abusif , par une cause ou par une autre, les mem- 
bres lies plus faibles et les plus humbles de la 
société, se trouvant sans défense contre le mal gé- 
néral, sont toujours ceux qui en ressentent d'abord 
et le plus durement les effets. La révolte des 
classes inférieures et souffrantes, qui éclate près* 
que toujours à la suite de ce malaise croissant et 
parfois intolérable, doit donc être nécessairement 
la prémière crise qui trahit la maladie d'un état 
social. 

S -m ■ 

La révolte des esclaves avait été le prélude de la 
ruine de la République; l'insurrection des Ba- 
gaudes avait coïncidé avec la décadence de l'Em- 
pire romain ; le soulèvement de la Jacquerie fut le 
prélude de la chute et de la fin d'un régime qui 
naguère avait été nécessaire et utile, mais qui dé* 
sonnais était dévenu un fardeau écrasant pour 
notre pays. La féodalité avait mérité de sug- 
comber : notre ouvrage est, à vrai dire, le dossier 
de sa condamnation I mort. 

i 
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SUPPLÉMENT AU CHAPITRE I DE LA II* PARTIE. 



TAPLEAU 

Des principales localités qui furent le théâtre des effrois 1 , 

PAS-DE-GAUJS. 

Ar. de Montreuil : Maresquel. 

SOMME. 

Amiens, Pûix-de-Pioardie, Dury, Tbûix, Contre. 
Montdidier, Lignières, Ailly-sur-Noye, Fransurea, La 
Warde-Mauger, Roye, Le Plessier, 

SEINE-INFÉRIEURE . 

Ar, d'Yvetot: Auffay. 

Ah de Neufchâtel : Gaillefontaine. 

OISE. / 

Beauvais, 8a\ignies, Gerberoy, Mouchi-le-Chastel, 
Grandvilliers, Henonville, Ivry-le-Temple, Jouy-sous- 
Telle, 

1 Pour la commodité de dos leçtcurs et la nôtre, nous avons 
adapté ce tableau aux divisions et subdivisions administratives 
de la France actuelle, en procédant du nord au sud. Toutes nos 
indications sont puisées dans les registres 86-90 du Trésor des 
Chartes et dans les registres 4 W7 des Jugés du Parlement. 
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Clermont, Avrigny, Bulles, Angicourt, Nointel, Sacy- 
le-Grand, Catenoy, Breteuil-sœr-Noye, Mesnil-Saint-Fir- 
min, Bonvillers> Catheux, La Chaussée-du-Bois-d'Écu, 
Raveûel. 

Compiègne, Saint-Germain, Jaux, Conchy-lesTPqts,, la 
Croix-Saînl-Ouen. 

Senlis, Thiers, Ermenonville, Silly-le-Long, Creil, Cra- 
moisy, Montataire, Mello, S^H^eurd'EsseijenJ, Coye, 
Précy-sur-Oise , Chambly-le-Haubergier , Eresnpy - en- 
TheUe, Mesnil-Sainte-Honorine, Crou y-en-Thelle, Crépy- 
en-Valois, Feigneux, Pontr^ainte-Maxence., , Verberie, 
Etavigny, Acy-en-Multien. 

AISNE. 

Ar. de Saint-Quentin : Dury. | /: , ripjl , 

Ar. de Soissons : Saint- Thibaut- à- Bazoches , Açy, 
Oignycourt, Prestes. , 

Château-Thierry, Bézu-les-Fèves, Neuilly-Saint-Front, 
La Fertié-Milon, Gandelu- (i ; 

Ar. de Laon ; Coucy-le-Château. 

SEINE-ET-OISE. 

' 1 « . . . i* * ' î* " I ,« , « - n| , 

Pontoise , Gonesse , Gournay-sur-Marae , Tremblay, 
Beaumont-sur-Oise, Borrenc-sur-Oise, Bruyères, Cham- 
pagne, Chennevières, Montmorency, Taverny, Enghien, 
Le Plessis-Bouchard, Deuil, Vemars. ' 

Ar. de Versailles : Cormeille-«n-Parisis, Trappes, Cha- 
tou, Viroflay, Orçay, Paiaiseau. 

Ar. de Rambouillet : Fontenay-le*4Mi«, Chevreuse. 

Ar. de Corbeil : Bruyères-le-Gbatel, Marolles4es-Arpa- 
jon, Grigny, Longjumeau, Mennecy, Egly, Montlhéry, 
Balancourt. 

Ar. d'Etampes : Marolles, Boissy-4a-Riviére. 
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1 Saint-Denis. 

- Sceaux, Fontenay-aux-Roses, Vaugirard, Issy, Choisy 
l&Roi, Vitry-sur-Seinë. . ' 

Meaux, Pomponne, fhofîgny; tforcy, Marcilly, Puh 
sieux, Charny. 
Ar. de Melun : Chailly, Saint-Fargeau. 
Ar . dé Provins : Montigny-Lenooup. 

MARNE. 

Ar. de Reims : Saint-Thierry, Pouillon, Thil, Villers- 
Franqueux, Chalons-sur-Vesle> Chenay, Aveaay. 

Epernay, Dormans, Bouchy-le-Repos. 

Ar. de Châlons-sur-Marne : Ecury, Vitry-la-Ville, Gi- 
yry-lez-Loisy. 

Ar. de Vitry -le- Français : Saint-Amand, Maisons, 
Songy, Loisy-sur-Marne, Saint-Lumier-en-Chiampagne, 
Blacy, Couvrot, Cotes, Sainte-livière, Etrepy, Favresse, 
Saint-Vrain, Thièblemont, Heillz-le-Maurupt, Bettan- 
conrt. 

HAUTE-MARNE. ' 

Saint-Dizier, Perthes-en-Perlhois, Vignory, Bailly-aux* 
Forges. 

AUBE. 

Ar. d'Arcis-sur-Aube : Ghalette, Chavanges* 
Ar. de Bar-sur-Aube : Praslin. 

" ' : YONNE. ' 

; 

Ar. d'Auxerre : Cravantj ^ * 



Digitized by GoogI 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



14 



j 



t 



i : 



I 

• ) 



* ' '»' f » ' ■)*■ Pi.Ji »l, 

1 ' : i - 



1 'H'.j 



I 



* - 



Digitized by GoogI 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 

L 

» 

Lettres de grâce octroyées par le roi Jean, au mois de 
février 4361, « messire Bouchart de Vendôme, seigneur 
de Foullet, et à messire Jean de Vendôme, chevaliers, 

Jehan, par la grâce de Dieu, royde France, savoir fai- 
sons à tous presens et advenir que comme, à la requeste 
de nostre procureur et de nostre amé et féal le sire de 
Loingny, pour tant comme à chascun touche, noz amez 
et feaulx Bouchart de Vendosme , seigneur de Foullet, 
Jehan de Vendosme, chevaliers, et pluseurs autres, leurs 
complicez, soient poursuiz et approchiez en nostre par- 
lement, et contre eulz aient jà esté obtenus par les diz 
nostre procureur et sire de Loingny deux defaux et cer- 
taines*conclusions faites en leur absence en la court de 
ycelui parlement, sur ce que les diz procureur et sire de 
Loigny dient que, par les ordenances royaus, aucuns 
nobles ne peuent ne doient faire fait d'armes ne mouvoir 
guerre l'un contre Fautre durans noz guerres soubz pene 
de perdre corps et avoir, et nient moins les diz BQuchart 
et Jehan de Vendosme et autres leurs complices, en ve- 
nant contre les dictes ordenances noz dictes guerres du- 
rans, ont fait deffier le dit sire de Loigny, et avecques ce 
que le dit Bouchart, avec li grant quantité de gens d'ar- 
mes, tant François, Bretons nos ennemis comme Englois, 
de la forteresse de Villeroy, des quelz ycelui Bouchart es- 
toit bien acointé, et si savoit bien qu'il estoient noz enne- 
mis, et repairoit, buvoit et mengoit et sesgenz aussi, sou- 
vent en leur forteresce, et eulz en la sienne, et pluseurs 



- m = 
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autres ses complices, par manière de guerre ouverte et de 




sp. terre. Item que le dit sire de Loigny^ youlahs fgâWtàf 
nos diefes ordenances et non venir encontre^ a^enipetfel 
de nous ou de hostre court certaines lettres de sâtive 



dicte J guerre il ne procédassent ne au dit éirè 1 W Lolghv 
meneyssent, en leur signifiant la dicte sauvegardée ! Maii 
non bhstaht la dicte défense, yceutz Bouchârï ét Jelfan'et 
pluseurs autres leurs complices noz ennemiâ et autres, 

lu. il. ; 

depuis 
ont 

et emporté pluseurs des biens de'îui et dé séSïiostëlz ët 

imi* 




ciez de ycelui chastel espier, eschieler, et aihblêr pàr 
nuit et par jour ; es quiex assautz, courses, cnfevàuchîêes 
et envayées ont esté mis à mort Jehan lagon famïïliëT, 
du dit sire de Loiçny, Colin: Blanchart, Gilè ttàVéjr, 
Jehan Ysart dit Segretain et cinq de ses erifans, hostes et 
^sub^iez du dit sire de Loigny et bienveillans dè n'élis' et 
de hostre royaume, et pluseurs autres de ses diz hostes fet 
subgiez mutilez, mehangniez, pris, emprisonnez et ï&n- 
connez à grans et diverses sommes de deniers et âûtïtes 
choses, et aucuns qui né se povoient raéncorinërgietezen 
,1'iaue et noyez, présent le dit Bouchart èt de son àssentë- 
ment. Item que le dit Bouchart et ses dlz complices, à 
graut nombre de genz d armes noz ennemis et autres, ont 
mis, le feu et ars pluseurs villes et maisons eh la terte du 
dit sire de Loingny, pris, robe, pillié ét emporté touz les 
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Liens meubles, vins, grains, bestail , chevaux et autres 
choses qu'il y ont peu trouver. Et avec ce ont rompu les 
viviers et estans du dit sire de Loigny, c'est assavoir de 
Bouillon et de Yaugelée, ensamblc les bovieres et chevau- 
ehiées, pour les mettre à gast et à désert, pris, robé et 
emporté les poissons qui dedens estoient, ensamble les 
roiz et engins à prendre les poissons, et les pescheurs qui 
de par le dit sire de Lqiguy y estoient noyez et gietez en 
l'iaue. Item qu'il ont destruit et abatu les moulins d'ice- 
lui sire de Loinguy et emportez les fers. Et pluseurs raar- 
clians et autres passans par sa terre et frequentans en 
vcelle uris, robez et emmenez à la forteresce de Foullet 
et aus autres forteresccs de noz ennemis aveuc leurs 
biens, et yceulz raencoimez à grans sommes de florins et 
de deniers. Et pluseurs autres crimes, excès et deliz et 
maléfices ont commis et perpétrez en contre le dit sire 
de Loigny en sa terre et sur ses subgiez et aussi en con- 
tre nous. Et de par les diz Bouchart et Jehan de Ven- 
dosme nous ait esté signifié que eulz et le dit sire de Loi- 
gny, en tant comme il li touche, accorderoient volontiers 
ensamble sur les choses dictes se il nous plaisoit, en nous 
suppliant que de ce nous leur vousissions donner licence 
et au seurplus faire grâce et remission à eulz et à leurs diz 
complices. — Comme yceulz Bouchart et Jehan et ceulz 
de leur linage aient ou temps passé bien et loyaument 
servi nous et noz prédécesseurs es guerres et ailleurs, et 
encores sont prest yceulz Bouchart et Jehan de nous ser- 
vir là où il nous plaira leur commander et ordener ; nous 
desirans paix , amour et tranquillité entre noz subgiez, 
especialement entre les diz de Yendosmc et de Loigny, et 
considérées les choses dessus dictes, à yceulz de Ven- 
dosme et de Loingny et aus complices des diz de Ven- 
dosme, à la supplicacion d'iceulz de Vendosme et pour 



y^no^qsme qui sur pe npu^a hu^^^ent .supj^lié, ayons 
octroyé et^ctrgyonsj jar 1^ tenei^ daç^s lettres de grâce 

(je Vendosme et jleui$ c^p^ices et aussi lç dit t sjrç dp 
J -viiy pu i ssen t pac i lier et accorder onsainblo et eulz partir 
4 e ^ Ç°Wt 4e i^tre. 4it parlement ; èa^z aj^n^^t ^ec 
r çe, W[ ta^cpnupe # Upcte^ et flos^^t nrocu,- 
r^u^nqu^ .911, cas, que lejdlt.Çlouchar^ et Jehan de ^en- 
doame et sire de Loi gny seront à, açcort ensamjple Comrne 

j^D^nnqnfy par^a, teneur , de , ces , Jettres, àe flosjtre } diqte 
j grâce, oie n^sif^ ! ^uctonté i1 rpyal et;, njaine puissance," les 

; mi rfr*m> f W M diz d^ffaux et fonte ; pene et 
amende crijminele e,t, .çjvile que pour occasion d'iceulz jlz 
pu, aucun, 4|? u !? «peuent avoir encouru envers nous) en 
imposant quant à ce ou dit cas ^ nostre dit procureur si- 
lence WP etupU,.Çe fu fait à Paris l>n de grâce m^ctiC 
soi^^p^.nipis de .fevffpjj.^, aj ^ . "Jj 

- •i ) - ri ,u li^IJHV C'K) lû«i rj- ofi xij^i 
0>! 5*>t t JlJ.lll t '>!',. Jtfiii •! r.f i»»/V*\ «A» Avili 

Lettres de rémission pour les habitants d> s villages 
ci-dessous dénommés. 

Charles etc. Savoir faisons_à tous presenz et avenir 
que, comme nous aions entendu par les hahitans des vil- 
les et parroissesde Sagi la Ville, de Courtemanche, de 
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Puisîeùx, de Ville Neuve Saint Martin de Côurcélles les 
ttfôiàsy, de Sergi, de Montgeront et de Roissy, en la pre- 
vosté et ressort de Pontoise, que, touz leurs blez et vins, 
que il avoient et encores ont à recueullir aus champs 
pour la greigneur partie, les ennemis du royaume, qui à 
présent sont et lorâ estoient h Meulîent et es autres for- 
teresses voisines et prochaines d'ilec entour, en alant et 
venant de tune forteresse à l'autre, prenoient, empor- 
taient et degasloient et de jour en jour emprisonnoient 
^t raenr ônnoient leurs corps, bruloient et ardoient leurs 
maisons ët granches, et leurs autres Siens meubles pil- 
loiènt; et, que plus est, pluseurs des dte habitanz ont oc- 
cis, tué et mis à mort. Si que, par force et par contrainte 
des diz ennemis., et aussi, tant pour àttraire leurs diss biens 
et J garnir la bonne ville de Pontoize qui est et a esté pure 
franeoise, comme pour doubte et creinte de mort, il a 
convenu., par droite nécessité, que il se soient raençonnés 
envers les diz ennemis jusques à Noël prochain Venant ; 
et aussi pour ce que aucunes des autres villes prochaines 
et voisines se sont, pour telles et pareilles causes, sembla- 
bleraent raènçonnées. ttoubtans pour ce les diz habitanz 
que pour occasion de ce ne soient encouruz envers nos- 
tre dit seigneur et nous en paine criminelle et amende, 
requerans et suppliabs que sur ce leur vousissions pour- 

veoir de gracieux remède Ce fu fait et donné à Paris 

Tan de grâce mil CCCLVM, ou mois d'octobre. 

(ArcL de VEmp., sect. hist,Trés. des Chart., reg. 86, 
p. 485,f>471,V.) ' * 
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n tîimnUw wrful rn .f i ^ u f iop mi/o .n-jt^on wrwns 
iI'I'ji " h; iM't-ii» - -mp/ . ."j -i<i«.n kj y /'i-.j.'if», uflivd «I> 

mûtion fttitéuJéon Misle d'une maison sise k Viràflay 

- < j " ' ti confisquée sur messire Simon de BUcy. 

ni •tî/j»ii j.* â i^« ; , J .'«,'.• .• i s ,it, !,»!«• j y LiAU i* non 

-e^f^9^^j ^.^5^ Fraj^ie primog8uitu§j re^num Re^ens^ 
Dux, tyorœannie et DaJpbinus Yiiîanepsis» notupi , faci 7 

mus univers r prest: n 1 1 1 jus et t u t uri s i \ u od , e i un , i a C0Ur . 

grçgajqiofie tylum statuuni ,populi regni Fr^ci^^if^lipe^, 
clc^orum, noWUum et lairgeusiuin , maturâ deliJwar- 
cioj^super hoc cpqsilii JwbitMum, gentibu* tocius çn»r, 
silii 3^tçi ejt.çinnium alioruro tiuaoibide» ift,congrp T < 

gacioac precli&tà, prp, régi mine regni et . populi e jusd em 

couvQçaloxufi), iwnullQs consiliar^uiu, aomini ; g«ut, 
torjs , nostri r in t ter , qups dopunus Sy^oa de : Bussyaeo, 
racles extitit nuncupatus, suis exigeiûibus démentis^ 
pri vassemus, eq quod multa iniqua, dira et per versa con- 
si lia sep e et pluries m detrimentura regni et to ci us po-v 
puli idem, fliotus Symou pretoe non fo^widayem, pro 
epquod, perper^m et iuiquè, iaiquo motus ^io, trpaj r> 
tem, , jnsequens iiuquitatis » viam . yeritatis, et justicier 

obmUtendo, ipse^qui in ter alios regimen et adminisîi-a- 
cionem dicti regni habebat, pluribus cautelosis viis ma-r, 
cjwnari, et fabricare ia detrimentum rci publiée et con- 
dempnacionem fidelium popularium ad utilitatem reg»^ 
et boni çoxnmunis fideliter con&ulentium l^borab^t. QuJ. 
de causa, haLito super boc maturo plurium Me digne- 
rum consilio. volentes contra ipsum procedere èt ipsum, 
tuxta ejus démérita, ut fuerit racionis, punire, eô quôd . 
tenemus ipsum debere utiqao supplieio condempnari se- 
cmylum quod nostra consciençia extitit, a pluribus £de 
dignis de suis malefîciis informati, cùm m as illi citas 
nimiejoie querere nisus fuerit inter nos et aliquos de 
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génère nostro, cum quibus amicicîam habere volumus et 
deberaus, dictas vias nobis per suos satellites et complices 
de 4ie*î ôe npqte prppoûendo, quo 4ictp Synrç^ comr, 
parente ççrarç ap^ v^l, suis exi$ent}bus çontumaciis, 
non veniente condempnato, ejus bona tanquam forefacta 
ôfccoaf&céria pertinebunt. Que ëx mine ad inaimni nos- 
tr&ni , oomideratis premîssis , et ex causâ posuiirius- et- 
pcttri éti detineri decrevimus, Yolumus et precepimos, 
cÔniad nos, dictis de càusis, et nonnullis aliïs temporc 
elf loco declaràh'dis, pëttinere dkantur. Nos veroyde pos- 
seSSîonîbns dicti domini Symônis quas miper obtiûëré 
solèbàt, dileeïo et fideîi ndstro Jôhanni de ïnsulâ juniori, 
attentis laudabilibus et gratuitis serviciis que fècit dicto 
domino genitori nostrb et noms ac dë die in diètn 1 facere 
non obmittrt, ét qae impendi speramus péHpsùm in fa- 
turilm, ëidem Johantii, domum, quam idem dominas 
Symon, apud villam de Villeflain, prope viltem de Cba- 
viila, habèbat, oum omnibus tente, vineis, censibus, 
redditàbus, pratis, vinariis et aîiis possèssioûibus qttibus- 
cumqnè, quas habére solébat et tenere in dictà villâ et 
ejtis pertînenciis, ubicumque situarentur, auctoritate 
regià quâ fùngimur, dedïmus et concessimus, damiïs et 
cofacedimus, de certà scienciâ, et speciali graciâ, ac hiôtu 
pitoprio, ex nunc prout ex tune, per présentes, tenendas, 
habendas et possidendas, perpetuô et hereditariô, p*o se, 
hetodibus suis et abeoeausam habituris, promitteûtes 
dictam concessionem et presens donum, dum dictus Sy^ 
ifioïi, ordine juris servato, privatus de premissis. Quo- 
circa preposito Parisiensi mandamus et....... Datum Pa- 

risius, anno Domini M°CCCLV1I°, mense mardi. 

(Àrck. de l'Emp., sect. bist., Très, des Cbart., reg. 86, 
p. ] 34, f* 14.) ' l?f 1 "' ' f 



IV. 

Fragment : de lettres de rëmièsiùn faisant mèntion etun 
essai de prçpagande en faveur des Jacques, fait à Caen f 
•par Pierre de Mont fort. 

- .']..... Nous ait esté monstré que tins noms appelle* 
Pierre de Montfort avoit par pluseurs foiz, ou temps cptii 
vrvoit, essaié à mettre par son povoir comocions, conspi- 
racions et descort entre les genz de la dite ville, et esmeu 
et induit le peuple commun à destonrber et empeschier 
les choses faites et ordériées par Justice et les bonnes 
géttz dé la ville, et à contredire les subsides et aides qui 
estoîent requis pour genz d'armes et autrêmënt pour 
la ! garde et deflense de la dite ville et du pays, et sérhoït 
moult de mauvaises et desordenées paroles tendant â fin/ 
si comme il apparessoit, de esmouvoir et mettre descort 
entre le menu commun et les gros de la ville, et avoit en 
ycelle fait pluseUTs excès, de quoy aucune punicion ' ne 
s'estoit ensuie, mesmement du fait qui advint des gens' 
de Picardie qui furent mis à mort et perilliez sur le 
marcMé de la dite ville, avoit il esté un des facteurs 
principanlz; et ou temps que le commun de Beauvoisin 
s'esmut contre les nobles du pays, il prist et portoit sur 
son chapel, en lieu de plume, une charue de bois, et à 
lin de mettre, si comme il sembloit , le commun dé la 
dite ville et du pays en semblable erreur, disoit qu'il' se 
tenoit de la partie des Jaques h ' : 

(Tr. des Chart., reg. 87, p. 321 , f 09 204 et 505*) 

t •;.!'!;,• ' » .» . • « • • . , ••• .! > J ». Jn< /•• 
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lettres de rémission pour Jean Aforel, curé de Blacy. 

Oye la supplicacion de messire Jehan Morel, 

prestre, curé de la ville de Blacey, contenant que, comme 
npH^.JïS mWW& des villes du plaît pays de Per- 
mis aient fait plwse,urs, assemblées en, diiers lieux pouu 
abattre et ardoir les. maisons des nobles du dit pais et 
eulx mettre à,mprt, si ootome on djsoit, et pour pe, qui» 

S ! es curés des ^ lles du dit plait pais et especiar 
lement le dit suppliant fussent f ayorablement et obeisn 
sent aus diz nobles d'icelui pajs, les; tenoient touz pour 
traistre^et par especial le, dit suppliant, auquel il dirent 
par pluseurs foiz qu'il ayoit venduz les cloches de la dite 
ville de Blacey ans nobles du dit pais, ej;que «e ayoit il 
fait comme faux , traistres et desjoiaulx, dont les plu- 
seurs des diz curés et especialement le dit suppl ian t fu- 
rent en grant çeril et en grant doubte de leurs corps par 
pluseurs, foiz ; et pour ce le dit suppliant, qui de jour- en 
jour sentoit. et yeott tele? mocions et telz perilz, eVau~> 
quel par pluseurs foiz furent dites par aucuns des parro- 
chiens e^ habitanz de la dite ville de Blacey pluseurs pa- 
roles de menaces et injurieuses^ douWans que m les 
dites genz ne fust mis à mort, ala monté à cheval avec 
ses; diz parrochiens à une assemblée faite par les dites 
communes en, la ville de Saint- Verain, senz aucune ar- 
mure porter, fors seulement un court bâton, et là dansa 
avec ses diz parrochiens, et yceulx ordena à la dense, en 
faisant les rens du dit bâton , et eulx continuèrent 
exortant à faire bonne chiere : lequel suppliant, estant 
en la dite assemblée à Saint-Verain, les genz de la dite 
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$1000 Bkc&y,.qu|deraQurees estant çp^le, pyinj^^ 
et,à eulx appliquerenVsenz» le gré et consentement du 
suppliant, certaine iquantité ^.grains à luvapiwtfctf 
nans t m i^n.pant.prejoaicesiôt d^nage^ ^joncqufq.»^ 
fust à, assemblée qu'il e^sent fcite, fars que f ceiiei fois- 
tant seulement, et ne les conforta ne ayda en aucune, 
manière, fors comme dessus est dit. Et pour ce les nobles 
du dit, pais tiennent en double le diit^iJ^pliftn^ êtetàm* 
comparoir e^ la dite ville de iflacey pour doubta de^n 
cprp& Gui prina et prendent de jour, enijour aea ibiens' 
meubles, 1 îeven t ; et ; appliquent à , euk et à leur prouflii 
s#s mte&r & • aquesj.et so^bstj urabise rde |Ce^^difess 
gm^h dite ifille de^leceyjpçiBfenitiseadi^gcajûSM 
l'UTyposan^ >di^ jS^u^ppliaut <qu il a\ oit dbandonue juz ses 
gr,a lus qu'il avait en sa maison aus dites commune«>eni 
les aidant et confortant à faire, combien que le, dit sup- 
pl iant n'ait non niellait, <for$ corn me dessus est *JU >f j^ 
aue en, la dite assemblée nulz nobles ou autres i'ust mis 
à rfgOfl j ne aue une. maison arse ou destruite en aucune 
nwwre,.Mr* ppsmeinenti comme il'a àcuiïliF et jneltro 

.v a (^n.^iCAartM(iiif4i86if.iSWi * 9 Wiè p-foqfiifw 

>Il1|( 'T"| «xi'J 'O »! . "I«f f •! Mjhtff 'JI'.tlJftMlI Mdf'Jlffc H • 

«!f.j iu|> .ci , iU iirr'.îjui.y hmt./M ii.it; ijj tjj»t)9AI on 

Ltttrësde région pour ÛefinaÙi dé ftlvéHM^ M 

h .t'Khury. >» <> ''-'fâfig^jfcgfiQtotJ fflwlqqira tib nr 

avoir esté exposé par Germain de . Bevetf* 
Ion. r d e m e urant à Sacby le Grant on Beau voisin , 
familier du conte de Montforfe que, comme, ^.k^rn^ 
mpclon pu esmeute.du peuple du plait . pays de BftUYfgq- 
sins nagaires faite contre les nobles dy. <Utpajfk te 4it 
Germai», par éteinte , du peupte rt&,-jfeïft-WP« 
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f&Wé}'l&s ht&étembm pa* tr6iâr ] jdtife tftt ^iïfôti'feii 
lëfrr' tothfaigiâè à 1 Meliou,' à Poné Sâinté'Maiixéifee et à 
Montatherej à îa'dèïreiiie d&qUëbr trois jonWiëiéblèr dit 
peuptë ieslant^en artties et esmëtt sur la- iriontaÇgDë r aë r 
MôÀfaffceTôVieust - requis au m (ièmam qtiW^àiM 1 
ipmw V^esVtk lëur capitaine en ralteénc^^^Mrta^^ 
taife général, qfcUote^ 

Germain ets&usi par pluse^fdi&ët'potir pliikeur^ 
c*«seft f iet Tfciatosj m finâfcleniënt, potft -cef^il nfe ^ k 
kxtt- idbrir à leur 1 rcqueste '* lëur *ï)iàfente7 le prisfrèlit - 
^t"*** dfcfcerdn infarieusement^iid^ 
ïeiÉrf eapitâ^ie pôfcr »d4ffli ; j»èr ét^tuteiUtti^ voèôist dit 
noft/ét ièl vouldYeM éacbieriJus'desitfe ^fa ëhëvaly^ 
ave<*ce feàéherfett* kfàëétfré ctepeès <8èrMJ ! i*ofc* H' mpit* 
la 'teetë;tffl> n'eus* otey i* ei*î* , lëqttel V pô&r dotibtéV<* 
pont esinever m péril de la rttort, fu îerir capitaine demi! 
jour 1 'ét tan# ^nuyt tant ■ seulement au' i di* J lleù de Mellon 
encontre les genfc dn tfoy dë Navàtrë, qui ' tors steffor^ 
coiënt Entrer au pais de Beauvotsins^ pou* yctehii ! gre^ 
vô^etiga^et| dtt quel liëu de Melbu M difi Germâtes 
départi et s'en reppaira en sa maison; sitost comme ift 
post eschaper, sfen#ce qu^laiit autrement cbevauchié ne 
en aucune manière bouté feu, pillé ne occis personne, 
ne méfiait en aucune manière autrement; mais, qui pis 
est, depuis, Jçç oUz nobles, ont ars, pillé, gastéet^essillé 
au dit suppliant touz se^ biens, meubles et héritages, et 
li ont fait dommage jusques à la value de trois mile 
inttcttbns éu^Viron 1 , ët ne li est rienz deitouré> fors sa 
fatataè^ët&sënfanfc, et encore n'ose il ne sa dite famtoe 
e* ses énfanz demouret sur leur <diz héritages en ycelui 
pais; 1 mtâs contient que 4 il, sa famme et ses ënfahz dë- 
hieurent et se' taîpissent en boys et en autres divers lieux, 
ra^àntmfcière ei potivibté, pour double dë^<fîz nobles; . ; 



comme il soit homme de labour qui a à cueillir et Mettre 
à sauYeté8eé•bleal8..: l .. , * 

y II 

Lettres de émission pour Colin Lebar^e?^ 4jj 
<fe Baitly-auX'Forges. ' 

quôd nobis, ex parte Côlihi Tonsoris de 1&T- 

leyo>cloiici, humilis supplitïàcib porréeta confliièi> ! ai 

baiîliviartmïdé' talvômohtè 1 et dé 



Vittriaco fuisset ordinatum (juôd 1 in qtiâlibet Vil 
ipsarum bailliviarum nullus, nisi cum solâ (jam^ihâ 
pulsare presumerct, »isi propter timorém et strfcpitum 
inimicorum regni, in quo cavere ïiceret cuicumqué^ acf 
parrochie tuiccionem et defencionem ac inimicorum re- 
sistanciam, cum duabus pulsaré càmpanis ad finenl quod 
gentes armorum 9 sectmdum cujuslibet fdcùltàtém , stàf 
villara ubi sonus seu pulsacio dictarum campariar^în- 
ciperet, mitterentur, ad resistendum inimicis et ad eô- 
rum potenciam deprimendam. 0«â Sî quidem ordînà- 
cione tune durante, cùm nonnulle gentes armorurji 
plures excessus in aliquibus villis ipsarum bailliviarum 
oommitterent, propter quod per habitantes aliquarùiti 
villarum, bailliviarnm predictarum* cum duabuS càiii- 
panis in tantum extitisset pulsatum quôd usque ad vil- 
lam de Bailleio que est in dictâ bailîiviâ Calvimohtis 
pervenit sonus eàrnm, et speci aliter per unum hominem 
altâ voce ad arma se prompeius prepararent cîamantem, 
qui eeiam asserebat quôd in nonnullis villis dictanim 
parcium advenerant inimici, totam illam parrochiatti 
dévastantes : propter quod , diclus sitpplicans, cërtificari 
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volens pro /se et aiiis Jjajbi^ibws dicte ville, si sic re 
veritas se haberet, ad villam de Sancto Verano, ubi plur 
res communitates viHarum coiigregate dicebantur, se 
transferre disposuit, et suis secum armaturis assumptis, 
ivit usque ad villam que djcjtur Les Costes, prope duas 
leucas a villâ ubi dicte communitates erant in siranl 
congregate; et çùm ibidem dictus supplicans cognovisset 
quôd dicte communitates jam recessissent, ipse ad 
domum suam, absque eo quod usque ad dictas commu- 
nitates accedçret, nulU nocenda «eu malum aliquod in- 
ferendç» quam cicius poluit fuit reversas. Nichiloniinus 
tamen Ysabellis de Boulemonte, domina dicte ville, sub 
umbrà premissorum dicendo quod ipse supplicans cum 
cQmmunitatibus contra nobiles arinalus fuerit, nonnulla 
bona, mobilia, videlioet, blada, fena, vasa , muscarora 
pannos lineos et pluraalia bona in domoipsiu» supplia 
cantis existencia et ad ipsum pertinencia, uni cum terra- 
giis dicte ville de Balleio, que ab eâdeni doniinâ rece- 
perat, nec non blada in suis campis tune existencia, que 
omnia ad valorem trecentarum librarum vel circiter 
ascendere çpterant, capi et colligi fecit et levari, ad usas 
suos ea totaliter applicando, Quinimô Johannes de Tho- 
recta, miles, ejus filius, pro eo maxime quod dictus sup- 
plicans contra ipsum militera appeliavit, per quod ab 
ejus juridictione totaliter est exemptus, sub umbra ta- 
men preraissorum, pluries tam de die quam de nocte, 
per se vel per suas gentes quas in domo ipsius suppli- 
cantis propter hoc miserat, nisus est ipsum capere vio- 
lenter, propter quod dictus supplicans timet ne propter 
hoc ejus hereditagia per gëntes regias seu domine aut 
militis predictorum vendicioni quomodo libet exponan- 
tur 

[Ti\ des Charte reg. 86^ p. 465.) - 
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Lettres de rémistion i pour Jemi >k Jtaquevimart^ i f e 

cfe Thièblemont. 

v- <l u «i wmme, Jehan le ^enùnatfM.o^Jmb- 

liage de Vitri, nous ait exposé que, pour ce que, environ 
Pasques derrein passé, coownuae renommée esfcât^pa^ 
tout lo pais de Ghampaigne, que les Lorrains et Alenaans 
ou autres ennemis du dit royaume avaient en pi&pos^t 
volenté de piller et ardoir le dit pais de ChampaigQ^ 
eust esté ordené,de npstre licence, ou dit pais* par les 
juges royaulx d'ieellui, que, en ebascune ville du dit 
pais, on ne sonnerait que à une cloche, se n'estoi^pour 
effroy de genz d'armes et feu commandé, que, pour y ce- 
lui effroy, on sonnas* à deux cloches, en chascunedes 
dites villes , afin que les pilleurs et ennemis du dit 
royaume , qui s'embateroient ou dit pais, feussent sivjz 
par les genz des dites villes au son des dites cloches, jus- 
ques à ce qu'ilz feussent attains et pris, ou que le pillage 
et damage qu'il auraient faiz feust restabliz à qui il »p r 
I>artendroit. Et, pour plus convenablement faire ces çJUû; 
ses, cust esté ordené par especial que, en chascune 4cs 
villes du dit pais, auroit une personne de la ville ester # 
ble, pour faire et acomplir la dite ordenance, ,à Hfietf? 
reté, garde, tuicion et défense du dit pais, Et> pour enté- 
riner ceste ordenance, les gepz de pluseurs villes d'icelui 
pais se feussent assemblés par deux foiz en deux places 
aus quelles la dite ordenance fu récitée, et leur îkk anoult 
agréable. Et lors fu establi le dit Jehan pour la dite ville 
de Thiebumont sur les choses d essus dites. Et combien 
que y celui Jehan n'ait Usé de ce en aucune manière, fors 
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seulement que il ala amiableraent et de boime foy avec- 
ques pluseurs autres, ainsj esjeus des autres villes du dit 
pais, par devers le sire de Saint Disier, qui estoit lors 
entrés ou dit pais, à grafnt nombre de genz d'armes,- pour 
savoir quelle entencion il avoit : lequel Jehan et les au- 
tres, avec lesquels il estoit ainsi alez, si tost comme il 
oirent la response du dit sire de Saint Disier, qui leur 
dit qde s'entencion estoit de vivre et môrir avecques les 
feënz'dn 1 mt paisy s'en retournèrent et retrairent chascun 
en sa maison, sanz meflaire à lui ne autres en aucune 
manière. Neantnioms, soubz umbre de ce que aucuns 
nobles maintiennent que les dites assemblées avoiènt 
esté faites contre éuls et que le dit Jeban avoit esté esleu 

. |tour la dite ville, comme dit est, jasoit ce qu'il u'ait fait 
&utr%chose que dit est, et aussi que il ont donné à enten* 
dre que ycelui Jehan estoit venuz en nostre host devant 
Paris parler au prevost des marckanz , qui lors estoit, 
afin d'avoir une commission de lui, combien que en vé- 
rité il y fust venuz pour parler à nostre amé et féal con- 
seiller, messire Jaques de la Vache, de certaines besoin* 
gnes que li autres avoit à faire ou dit pais, et pour ce 
que il ne le trouva pas en nostre dit host, s'enz râla tan- 
tost ou dit pais , aucuns de noz genz ou commissaires ou 
pais ont pris et mis en la main de Monseigneur et de 

- nous touz ses biens meubles et héritages, et s'efforcent 

de hii faire appeller à ban pour ceste cause 

[Tr.det Chart., reg. 86, p. 365.) 

.,.*_.„# r 1 A. 

- 

Lettres de rémission pour Hue de Saillevilte. 

......... que, de la partie de Hua de Saiileville, nous 

a esté signifié que comme, ou temps que les genz du 

4:; 
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plat pais se esmeurent et firent pluseurs effroiz contre les 
nobles du dit royaume, Je dit Hue, par contrainte des 
genz de la ville d'Angicourt, ou il demouroit lors, et du 
JWW.! et, pqur dQubfo d* inerte ohevanchast 
avecqueg eulx, et co,n^ sa yplenté le tirent leur capi- 
taine, et depuis, pour la grant orreur qu'il avoit des excès 
!^ oul f#të^ flue^leMicte* gew,^ ,pk^>pais .fasoient 
coffre spn_gi:4 { et,pu U m povoit tmottra» jumeifo^ etopour 
ai ^ cniv ^ p ^çqnipaig^e ^ diolespgeftz cUtfplafcpai^ fust 
V ^ MX Wf i*Wi (e mv°*t, *«, mattkmm qmntoni es- 

ce, a^uanf çeul* du .pja^pais^efeuiteat. quenlè »*oyf de 
, Navarre esfoiv venins à, GtoriSont, tiquer fe capitaine de 
j Beauvoisins e^se* complices egtoient baisés ét mé4 es 
mains du rçy .de Nayawe |iai> «eulxdle Clermont <ei qu'il 
estpient n^sà mort, et que la dicte? roil* de fllerittènt 
;r H^en la sauve $air<fe dû dit royi dé Nava*r$1es 
dictes genz d'Angicourt Ôrwrt aler te dit «ne ^rtfeWers 
ycelui rpy : de Navarre , pour auroio taenwivegârde 
, ,^ e V^i ; aussi conanae a voient i plnieur» 1 autreë du 
pais enviw^a^ afiin ^ue til nd fiussent^ïfe gàstèfe/ la- 
quelle sauvegarde leur fti de petite èuJàulte wfttto'j'iear 
<; assez, tost, ^preft le pai* ^ill*ucques< environ flratissi 
corani* tout aw, gaetez et destruit^ap toJ^btee , et 
, encore se, (JoMbte le dit que pow' 1eA obose* o^ssus 
dictes ou aucunes d'iqeUea.les «bbte oa^: * i 

(Tr. des Chart., reg. 90, <p# 588;) .in- i - I -ji» 
. •;•.'.•!. >: ■■ , : : i> fi:îr 

.i i :•: .1 ., - ( ,y s ' , l w «► ;> 1 1. \ï\Vi li 

. .. . i.. 1 ■•[, r ;' : i. : -f i : ' r i-,.: j > • • HfîîO 
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Lettrés dé rémission ;>our Jaquin de Ckennevieres, 

«1? Taverny. 

que, comme n'a fcaires, en la grant' tribnla- 

eion qui a esté ou dit royaume qtié les gènz du plat 
pais ont ars, et essiïïié phrseuts maisons dé feentilz^ 
hommes, et aucuns d'ieeuîs mis à mort, et par especîal 
en la terre et chastellerie de Montmorency, Jaquin de 
Ghene*ieres , de Taverni, ait esté erteuz à capitainè par 
les habitant de la dite chastellerie et d'autres qui re- 
■ •. qnirent à Symon de Brienne, prevost de Beaumont sur 
Aise et capitaine de la conté de Beaumonl et de tout 
le pais environ, les quiex chevauchbient à force d'armes 
sur les diz ?ent«z hommes, que il leur feist un capi- 
taine en la terre de Montmorency, lequel prevost leur 
respondit : eslisi ex ; les quiex nommèrent à unevoii le 
dit Jaquin; et pour soy escondire ou autrement ne po- 
voit estre qu'il ne le feust, ou autrement il l'eussent mis 
à mort ; les quiex habitanz firent pluseurs maux en la 
présence du dit Jaquin, qui touz jours leur disoit : « ne 
boutez nulz feux.»; et, pour les plus tost faire cesser, 
leur disoit : * attendez à une antre foiz. »; et pour ce 
l'aillaient traytre, et li vouloient couper la teste. Et 
• par eate fu pris des diz nobles un escuier, appelle Raou- 
let de Betemont, lequel, en la présence du dit Jaquin, fu 
mis à mort; et, se le dit Jaquin eust osé contredire, il 
n'eust point esté mis à mort. Toutevoies fu par le dit Ja- 
quin saavee et gardée de morir la dame de Chatou, ses 
enfanz , neveux et pluseurs autres nobles. Et combien 
que le dit Jaquin eust eu en ce temps du feu prevost des 
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ft&ent "misek i'ie&e : c< ar, ®m<WÙW m 

exécuta point ! j*c.è1ie commission, ne par son. irdenancè 
né^fu'Wc^e^efls fait, mais fu fait par v^ols ^ nz 
avec les quiex il çJMM^<fu'ir ttifet capitaine; et tou- 

t^s'|ctlfes''&afes''fa^iiis' > ïe 's^i^ëù^é'MiiiiteMrfeïlÇj', à 

luf 'è't ^teaiitM qui 'éti W terre ont esté aux dit feu/. 

céyoir, c[ui au fenîps ! de lorgne iibèfëi^o^ ^btàist' briéît ilir 
peupfé, et aussi %s bons 1 et lbîiÀ sérSdcè'^j^fe^ài^ïà- 
qmnïàÙ, â'nos&e 1 tfiUnët 'séïgnto'er^ ]ëWt<W 

Ii^V h&lS MM. J"^^ XÏ«î»OY .311J0092 «rid 

«si wq ,èiflutezjoDf; Ju •<! ^.jjxli tubo ;aar/iv 89b ipaaob 

UO SfHIUlTf. ,31192 ëj 0110 Jildîogéftf S(î 'tO BMiiJn Z'Aiï f 

De (mis çmv Ya > Jacquerie > fflgppifà n <f, ufw^chxonifjue^ 




si^. el ; commencèrent vers Saiin 
Gleremont eu Beauvopinl^ estoit,' ung fiittnie^ 

bien: : gâchant ef If iôn parlantïaB feelle^ figure e^îou^mièV 1 
Ceatui avpit nom Guillaume tïiârlës. tes Jacquez en 'â-^ 
rent leur chef. Maiz il vit bien que c estoient gens de 
petit fait, pour quoy il fit refluz <ren avoir te gbuvërne- 
luen^ÏÏteia-ide; feU ): teMaGgws^^ 
tsox gouverneur avecques ung bomme qui estoit hospita- 
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couru rent sus aux nobles hommes^ et en, occistrent plu- 
cenez et de petit e usient. Car femmes et enfans nobles 

m$w*h< P>W$ ^JnwV ^v^^^^Çfff^lk ^ 

P^ffWl't 1 »!* Ii -,, ir ,p «si ^Yr, 
é ^.Ç^^u^e.iÇ^^.yit ^en^la ^ose j^v^if 

^^.(^^ija^^Çfjv^^ se 4epa^iem M le^ f gj^iltil^ 

^ecp^jpant^, se r be^oing ^oit. De ée fu- 
rent, Ips, gen^ql^ ; <J#s trois estas jpyeulx et esçriprent a 

faire secours. Yceulx Jaques vindrent jus^ues à pai^ 
fontaines 1 . La contesse^dej ^lloiz qui estoi ,se 
doubta d'eulx, et leur fit beau semblant et leur fit 
donner des vivres ; car ilz avoient acoustumé, par les 
villes plates où ilz passoient, que les gens, femmes ou 
homnïesVmëttoiênt lés taWes es rm) et^là ttengoleni 
les Jacques, et puis pàssoifent oùltre, trdans lés maisons 
aux geitfilz hommes. . , . 

jmmes vindrent devers 



Âdunt les gentilz hommes vindrent deVers le ioi de 
îavajrre^ ,a refuge et lui requirent comme il vousist 

jus, , descopjiz { et mis a n>ort , et jui distrent : ^Siré\ 
vous estes le plus gentil Loin ni" du monde : né souf- 

* Gaillefun laine, -Forges , arrr . NeufchàleJ (SfaftOMÉMll Si! 1 

-sliqeojl iio^a rnp ftflimoii ;n/j **jjpj97* ijj9m<r/ffc$ ml 
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qum 4*tm Jaques teenfc longuement , m les bonnes . 

y'kHm iWml 4i- leur aide , ; ite mettront gentillesse j 
Béant et du tout destruiront. » Lors s'acorda Charlat, 
roy ^.N^WïejrW-il leur eideroit contra 4e» i JacquesJ 
Et.l^^^wfja^at geatiUi;hoinjaaei que <co*;r 
tre Juy ,n*/e*r^^ - ii ... 

Quant )e ,^ de Jtoam oiuU la f«y pwnse des gem- 
tiU hommes que jà en ses affaires ilz ne seroieut con- 
tre lui, il se parti de Longueviller 1 avec le* gentik i 
hommes et Àngloi* environ tten mit combatans^ et 
viat chevauchant stir les Jacques en Beauvoisin, et vint 
devant les Jacques prez de Gleremont en Beauvoisin* fit 
là £t des gentilz hommes de France deux batàllles dont 
il conduit Fuae, et le sire de Fiquegar et k vi^oirte ' 
Des Kesnes Tautrey et Robert Sercot conduit eellèdegv 
jjgtato*? "-..c ' ■< " :•«"•.';•• 

Les Jacques sceurent bien que le roy de Navarre et 
les gentila hommes rendent sur entac. Le» letir dist 
Guillaume Charles : a Beaux seigneur* , voue Seavea 
comme les gentilz tommes viennent bus nout > et seul 
grant gent et duiz de la guerre. 8e vous me cwpefty 
nous'yions empres Paris. Et là prendrons aucune plàee, 
et si aurons le confort et l'aide de ceuhc de la ville, * Et 
lors crièrent les Jacques que jà ne fuiront et qu'ilz sont 
assez fors pour combatre les gentilz hommes. Hz se 
floieut trop en ente pour ce qtfilz se veoient grant nom- 
bre. Guillaume Charles- et Thospitallieff rangèrent les 
Jacques et firent deux batailles. Et en chacune mie* 
trent IIÏ m . hommes. Et ceulx qui avoi ent erez et arba- 

i 

lestres mistrent en front devant, et par devant eubt 
mistrent leur charroy, Une autre bataille firent de leur 

1 Lottgneifille, eh ,-1. de canton; arr. Dieppe (Seine-Ief.) 
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gen* àiotieval où . itaniatorat i M^^riMHmàeèiMiHë^P 
plu*j>estoieiÉdiin^^ qU" 
renjîéu;ri:> ïlwrw* feicU « JuoninV-.h iuut v> Jm,;>a. 

L&iipjn Ide Navarre èt - iebi çetttlfs bonàmes àôttî dflitàC ,n 
CUB8' sont retirais- *es ' namtytf e^Waha^èfr 'Monseigneur* 1 
Louis de HaraxMT*} Mg*^W^ 
le4ra»«éi Gou*J, MMiie dè WilliAl^M^^fy, 
Mgr Mabieu de Hoyfc, ^*tfeatottl ïfte >Belie**Iy 'Mgr^dê 1 1 1 
Pceauls, Mgr MoutdaJ i sir#4fl ^laittvi We, le preiix cbtfra- " i * 
lier Mgr de BuyviDe,, IVlgrÔùillauine'dtt Mèll^ ltorvicontb^ 
deeiKeaaea> Mgr i>enheq\itBy^(te1a!fe#t^«tegrd«^Ba^ - 
quHvillcHi «ricpiet deiFriquanii, Mgr RegpaulHeJBl»^ 
quemont, Mgr Ferry de Pique£ny y Mgr de Montinorensy, 
Mgvii'dÉv Ghanterneile, Mgr Hue- dé Vrlleffl^ttg* d'Ivry, 1 i 
M^>éèi Saquatn^iUe> Jttgr de Glèrty Mgrde l\mrnebuVJ 
Mgr de Fontaines, Mgr Lobier de Trye, Mgr de Ben**i4iV 
sire Pierre dé Gisors; Le Noir'dëifirai^lay MgB'Ottil- 
lanuneieBigtrt^IMgr Guillaume aui Espaule», Mgr Jeba&i 
de/J&ettengues, Mgr Nichole Paetmel dit Butin, letetttflrv 
cb&l-deu nommé Maâesmains, Jaoquemais de Fiennea O; 
plueeutt a*rtree nobtes^ et Robert Sercot qui goidoftles 
Angà^ ïotiB yoïeJiabtesyaVefc moult d'autres dont les 
noms njaisont pas- tic y retraiz, tant qu'ils estoient bien 
iBMte ^Pwmesîd'armeêii Yindrent eji Ja odmpeignie du 
iggr «le Navarre par devant les Jacques, lesqttQlz de grant 

ejuibinigoient-iet liaultement oryaient « Montjoye » > eti 
portaient moult id^enseingùës peintes à fteur deb&. . -m 
lï^ejoy de Navarre mandat trêves an drief'd'eubi qu'il 1 
yeueisttparkùr à lui. Guillaume Gharles y ala simplement, 
omii.ns demanda nula iwstages et quelque *1 vint au 
roy de Navarre : pour ce que les Jacques furent sans 
Gbieï; riobett àenidt o toute sa battelîe prlsf Iés' Jiièquefi 



§ a i f « , : à là ràdleUï des che vattïi «^céfiê^tâ&Wffid 

Airéftftes Jaewrs tous cspordnz piufleWcajPJflÉfe'liuf 
n^estuit point aVecqiiezi Obtz, et Turent a euix iîiesiTics 
tous cteSconnz, 01 en imstrent les Angtuiz moult a mon . 

dtent coûtée ^sùs l^feftt^lfffii/^tt V^An^ntf^É* 
gléi^s^'à' h fbrce de leu^ cheVdUlïr^iés'^iïs iï 
sêiçuenrs uessus nommez iuouii gieemeni pnsrreni a ne- 
efc^léâ^aèqùës. Ceuk qui e^toféiit^d^'-iBtiè^al'tebi SflMii' 
dès Jacquet, cjuant îlz virent cenli lètir itidsïé'qtfî iilitfi 
nofttft&descohfiture, ilz s'en fùirëit; fet è4lil J f 
çreigneur partie. Monseigneur roquet de rriquans et 
M^flegnauïtde Braqnemont les parsuirettt à : t6ut , tettt 
^ttiVès^et en 6lidstrent bien uhg ceiii gio1 laiD0 ° m 
Charles, le roy de Navarre, o toiiteWiKnflHPutfVP 

ntetïeirt^^ po% 4ui éë^lfenf 

en *uti£> eifttaap tfe^ KLé, qfai pa¥ nuft Vëttf fuirent 5 & *ën otf- 
oist tta? todtil^ ert J éfe Tfléy inâtt 1 tè chiitfp éstWt tiiéa ^rSfi£° 
A^iiii|-«qrt m Jacques 1 ftirent dfecohfis;^ ^WNP 
varre ala à Cleremont en Beauvoisin, et là ûitàtà$tëf 
le cappitaine des Jacques. pp£ route de gentilz hommes 
où estoil le Baudrain de la Heuse,Mgr Guillaume Martel, 
Mgr Jehan ■ Souvain ,■ Mgr Jehao Le Bigot et 4e bailli de 
Caux, en leur route bien .III e . glaives, lesquelz aloient en 

vmënnmf tattaftt^ofttt les jiUqtiM mmtât* 

ouyèz c Wn J yëlftMi , 4tié lè^ Jacques estoie^t del^nMf' Si M s*ètf 
dëtklletent eri la ,j miiie BeàùVoisin oû avôit^aiifcunezifeïi^ 
tes dêB îJaeqnes; & assemblèrent les diz^eIMte , nûnlmèL :, 
Wmiim& eëtffec VAtiiùh et de Bray. Èt^ùvëMM 9 
p*eziPSi*taré^^ lesquels aîbient à^anf 
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hommes, «dessus dis furent mis .tous à .mort .sans merr v 

^(^eç^^^idft lieausai^t aveçques .e^^gr, 

et .X. .acchiecs. Ouaut ili furent assemblés, si se cnmba- 

et là en occistrent bien .VIII ., et en un g moutier en ar 
^n^Ml 4#<n ( ff^\i^rept à GaiLlefontaines oi^ 

^eft.mrtle^paisajçw^ 
^n^^rent les Jacquez destriuz et.deseonfiz en Beauvoir 
8^et t ^ t marenes d'environ. En ^^^^ ( d l B Houssi 
en occist grant foison, et lit r pe^ 4 buis. Ainsi 

tW^^iffâtF&ïU,*' o .«rtn*V. «ib roi ï . g-KriD 
e^îmCg fW^.r^Pfi des mss. >r supplément français, 

n° 107. On ht au dus dn la reliure, :. Chroniques de 

%W^rrMi Ptoniqu^ ; inédite et jusqu'à présent iih 
^9ftlH^ A J**!^^ 6 ayOûS; emprunté cette Station, 
va^tJ'W *?«7n .4. Va». <3i>3 r . Le, ms, est du mi!i«niu 

^fijèSrjbJjfî iil te vii jiMÎ-f .1 . !":»uiy?-;0 • fti£ "Tïjpr 

asmmod shlno- ?>b î»tn.'»i Ji'j^ufr.or.l a -h efitifrioc^ 9l 
Jancl/. bLviuiilliuit v z \£ ,sïn*il d ai) ni>.i!iufi8 si *n v*-* i/o 
sb iilifiMefcftfépp rfe l'èpUxrie d& Piewe Gilles. 1 M- 
H9tnarofs sfôifp&jJ r wmais . iîî sibii sîî»oi ï/«»J ns> x;:jb3 
îri^ÎPc 0 ?]?^ 1 ? f# s - J*IJW ywr^/] I m , ^anme fitaâse, 
^rde^e/)^ ( pr^yps^.4e. salut, Savoir faisons que,, 
V^lWîJWm M Sa&tDenys et Raoul t du, Jaxfcn* 
C M jurç^du roj, nostra sire establis de par lui 

an^as^ellet.^ Pari^pour ^e,fuj»ers^nelmentesta- 
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de* ftaaty twM^ ftRto 1 °\> filte ^WWl^Wïi 1 1 
sisà, £a^$$ft la grant.ru^Sai ut I le nys près de Sainte Oppoo?- 

iteu^çent, ej 4f W, eft tUWtft Pi #9* lf yi ¥$ *M$W^<¥!£:*. . 
tout parmi laitue ; ifcn), nq£ ^^6fxà^ u 

pèsent çïçux çejis, â^JuUMimP^P pe#fc W-fAfl9)&.. 
d'Aia», .çowpfffi dfopi perie ; itejn,, m^^.$febi 

autre balle d'amendes pesa nt. deux . ,Ç6I^. $; ,SôZe.livije|J j ^ 

ite^,^ ^^^e, d;a»e»4es yesant|.$eux sejje . . 
liY^iitw^ uns autre ba%p#*nt AmW^J^àfBq 
î ilein? une^ i 1 4» jWMfPdes i pesant, 4çuX| . , i 
d^x hi^tyyresj fteça, jiae, autre pesanif^ux q^ns/^t, 
sqpt livres; itejUj, une autre toile pesant 4jôux çenfl, sez#., ? 
Uyre^^ite^^uiie autre baUe^e^t.^.,^^,^^ 
vre^jte,ni 5 une, autre balle pes^t 4>u^ ce^^e.%^^ ... 
itefli, uae Autre bal^e «pesant deux çeixs, ( quatqr?e J^.i h 

item, un sac d'amendes pesant cent cinq U vres ; item, nu . 

* s^ç d'amandes / pesant ,cenV(}jx Mvr#s.; Mw> ujie.baUç r 
^poivre ^iwm;c^t^ deroitrente 4w liW^ 0 

Wi ,r*lfit\ h Jifttfifii U ! !lf»«q UHl " f/ ^r.-ifKnOff 

^ ^jonHà même, pn trpina Pierre Cilles du Cb«^et ^ L , 
Wlw r et onluiooupalatèle. ,| , H ,< 
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demtt liVrfrj itefo\ ÏHM hiUte ji^^t'^tftékt 1 ^ 
cin^tt^qwitrtïliVrèëî item •, une hm-WVamttoV^ 
nu* pètent mt ] quarante si* livres ; itim 1 ,' ttir «fendant ' 
de eaneUe ! pesant qtfatre vins deux livres'; ' itett , J ttn bàtf 1 0 1 - 
de'maèfc 1 pèsent ^etiifcens dit livres et dènïie^partiitV > 
itm, Èû tut dè'gfttjefnb^'eiiiéraûé pesant éè^t 'ert èt^e 
Uvréar'jlWV^ saederit pourpésàtit eeW quafcnnte ' 
sejtf livres ; itémy le diinehthe ensuîant, p*éittïeremènt u 
un'é corbeille dé sucre, dont il y a vingt six "pàfh^ tié^sttdré : 
de Btfbïïïotië à (ont les cbàpéàux et quatre sens' ébajiéàùx, 
petauft toute la corbeille troiz cenz et demïfe livre 1 1 
roi J iteinyuue autre corbeille de sucre de «Élté 'pàteà' i 
tout les èbapeaùlx avecques la corbeille et les chapeaulx 1 < 
pesans deux cens et demi et trente livres parais item, 1 
uriëcorbeille desuctë devint denxpains,à tout lies chap- 
peaux et buit sens cnappeaulx, peseùs aveela corbeillè et 
les chappeaulx, deux cens et demi et quarante' sept livre* 
parmi; item, quatre pains brisiez de corps 1 de Seigneur 
pesans quatre vins trois livres parmi, rabatule premier; 
item cubebès èn un sac pesans vint une J livre ttofcquars 
parmi ; item, uf sac de bastons de girolle pesant à tout 
le sac quarante livres et un quart parmi ; item' nti sac âë 
graine de paradis pesant à tout le sac dix sept livrés ét 
trou quars parmi; item , un sac de cuir rouge ou qûeT 
avôit girofle pesant à tout le sac sept livres parmi : toutes 
lesquelles parties d'espicerie dessus esclat-cies il disoit 
avoir eues et receues, comme dit est, des dessus dië no- 
taires et commissaires, du commandement des di* f trese- 
rièrs et par lettres de mandement d'iteeulx tresortèT», si 
comme il disoit : de toutes lesquelles es()ieëried dessus 
nommées il se tint pour bien content et paiés , et en 
quitta àtousjours les dis Àubert et Pierre 1 commissaires 
dessus nommés, leurs noirs et les «ans d ? éttîx catutf et 



• 

■ 
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touz cents ^qtti^ûtaai^ 
moingoage de ce nous, à la lelaeion âéB'dl* teotairW 
rez aux, qtuelx nous adjoustons planieTe foy en te cas et 
en pluseurs grans, a\-ons mis à ces lettres le seel de la 

V idim u s d u \ 8 février 4 36 i (nouveau s tylc) jf <3R 1 14, 

fMHMKi^ nialuwMm V> liîiibnsvJo' bu Jwiîiloq ilbq«roo 
-il MUinuii.W. ni h i^^^ff Muqniiîfc oaq ^iddalinu 
-<nq eup ni aoaqi :»6 r eiJfiaoil3 m'*Li9 einnjni oiq «end 

flifMtyitftf Mj*t.éu proch parlant tiàtï^lffiffi* 

i }9dilm9op te .siistoal eil9$a&v9 iscl «Mise 
Karoluâ, etc.... dira dilectus et fi.lelis Svmon * fifeA 1 
cniaoo, miles, consil îari us | dicti ! dom ni i geni ton s nos l ri 
et nostri ac in ttanaerà Parlamenti ParisièWtt ittitote'- 
préside ns, Virtute certani m ttoslrartlm 1 liftëtfartai 1 ,' édfl- 1 
lelmum tPaitiieriiv ato. A) li ctim^lièês -feaè '^r^^uf 
quemlibet eoram tangit seu tan gère poteV, cdrahitàléctis 1 

t ro , super his que i pse initès'j^basion e p 1 urrintf tfMtfWi* 
cionum, ince ud i o ru m , d epr ed a c î o nu m et aliortnri 'îtiàïé^ 
fieiorum per ipsos in hospiciis suis de Valle Girardi, de 
Ytim<\èkUm*t(tr,;. 'ttwfili** cogité ^H^^^wSff 1 
consihano nostro, in regiâ ac nostrâ salvâ gardij iroï&im^ 
taïuilià, Tebns et bonis suis un i versis «lenitl^!t&& ,iî 
exisletttiy faeiorwity 1 Sllatortikï ét ^l^tfafiilfiffl^ 'ffl? 
delà' ét quolibet ipsotûiti J petere^éllèt; rèspbnsAos^àcl- J 

et Guiilelmo et aUiscomplicibusstf^Ûflid^ 
alterâ, die date presencium, coram dictis-jfôsrtie^ii^s 
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dj,naeiQUè îpsorum presidentium, vobis mandatons et 
çommiuimjify por présentes^ quatinus vos'àtft 'ie*, 1 ^}^ 
gu^ qualuqr r i iv> s eu duo ^veatrûm , insolidnnlf \ peP 
cianeiasBii d«i i;i ndam prefatimilitis coram insis pro si d en- 
tibus factam, per quam ipsos oônapiices pt^dnimiqiiejhl^ 
b|^ i nsolidi^U^qu-aua. jn cssn maleftcifycondemf?n&rt et 
compelli petebat, ad solvendum et reddendum sibi'Hréâ 
mille libras, pro dampnis Dijejlyïtis, et in decem mille li- 
bris, pro injuriis eidem irrogatis, ac ipsos in ejus pre- 

tis^ at^ue^yobi^, c\ babundanti, per, ipsum militent \in 

sancta Dei evangelia faciatis, et quemlibet ipsorum super 
façft Sj^.prftprio, in ■ \i pr -s titi jura menti, . diligenter exn- 
mi nare et ab eo veritate ni inq uirere studeatis , necnoiiy 
s vkfft^ i » WW»^ 4» i efeflitf»*tfb dictorunl^o4 a 

c^n^^t^^nibere jLe^^i^mumyeritatik^l^tiameîid 
diç#s t j président ibus, quùd, partes seu perewias eirta.'taop 
con^rflarfl , ^ntfis,^ c^wJipa ^dmitkt^ Si 
al^j^u^ 

vp^an^.e^c^ndi bine st r epi t u e t iigurâ judicii, i nqui ra- 

ti^^^i^l^Lp]^, ^Li^g^Apiâ ^e4latem ; et quioqfuid peiMOS*' 
auj, ^pj^- jffft^ 

tilp ^or^a^ aft^em dies fiqmpete»te$,remittalâBp 

ut super hoc f aciant quod et prout videbi tur raciouabili- b 

teç^^um) ï^m .prjmâ fle ^qU^aonftianieâiiio.i, 

.ilqmwMite Je wnleifrnO la 



.uiHi r bii.sîR..t.;i.:.K- ' .»!i:.i«ii.. ; .u r, . ^ vil-sor 

.j, -, t T », ■ -".i ' • ' • i'" ■ ''''' ' ri] : 

Ar; ^ </m Parlement de Paris, rendu wUrefâjffîfQiwes 
ci-dessous nommées, à la requête de nietsire /fC W f La 
Tacfo, conseiller du roi et président au Parlement. 

..if.,.,1.1 iiiii. : ! . «lv • | - <" ""^ 

Çùm dilectus et fidelis Jaçobus La Vaejfce, miles et opn- 

, si^anus noster aç ^ aostro pnçsideiw paplftmeqlo, con- 
questua fuisset qi)ôd, Jicet ipse unà puna omnibus bonis 
suis Jiusset et esset no^oriè et manifesté in nostrâ gardiâ 
et pifttectione speçiali, et taliter ^uoiia loeis et a porso- 
nis inferiùs declarandis non noterat aut debebat aliqua- 
lit^ir igoorari; — nichilominus plares persane, quorum 
nonuna subseeontur> démens Principis, Salomon Hano n , 
Anquetinus Pinconis, Jaquetus Raasaut, Robertus Mau- 

' quai^, Thomas Hergot, Giletua Àierwt, toureneîus 
BourdirvHenricua Picardi, Curistianus Dieu le gant, *o- 
hannes de Mara de Choisiaco, Henricus de Martreyo, 

, Tyerricus Gomitis, Evrardus Comitis, Johannes Houdere , 
Philippotus Malart, Johannes Gohier, Tyerrkus Duche- 
mio, Johannes Prepositi, Philippas Popin> Btepbanus 
Magnj de Vitrfato, Micheletus Fabri, et kubinua Régis, 
ad domum et lorum ad dictum militera et consiliarium 
nostrum speitantes, in villà de Ghoisiaco, uni cura piuri- 

, bus aliis coadunati, per roodum iaonopolli,;gne4e seu 

serant ac eandem dornom destruxerant et «jemoliti f aé- 
rant, bonaque dioti militis in ipsà existencia rapuerant, 
depredati fuerant et aliter vartaverant, rira pnbMcam, 
furtum et roberiam committendo^ac nostramaehaai et 



Digitized by Google 



specialem gardiam infringendo.Et, obhoc,ipsos in Curiâ 
nostrà i'ecerat adjornari ad certametcompetentem diem, 
proponendo contra eos majeficia supradicta. Et, coram 
certis commissariis a dicta Curiâ ob hoc speciabter depu- 
tatis, suâ spontaneâ voluntate, omni cohercione cessante, 
confessi fuerant et recognoverant se demolicioni, destruc- 
fcte dômuseterïificiornm, rapine depre^acionique 
bonôrûm àd dictum militem spectancium, et aliis exces- 
sibus et malefîciis supradictis, unà cum pluribus aliis 
'Ji^etsoTïisvinteTfuisse; Et, ea recognosceïido esse vcra, in 
• manu Ctirfe nostrô'dictorumque commissaribràrii^' ac 
•! « eciam dicto mïliti èmendaverant. Qûare îtèiefiat contra 
6 1 lipsos et eorum quemlibet insbrtàtlta, sicitt in casa male- 
Ucii est fieri cohsùetùm, compelli, seu saltem condemp- 
-j nari eteomfœlli, per attestum seu taxacionem Curie, in 
u summâ mille denariorum auri dictorum frans, éf, pro 
ii eméndâ, in sumniâ duornm milîum denariôrum auri 
fhamy prô mjorriâ etdem factis et illatik, clin émendâ 
*Jfo€taôrâbilij tarit in Camerâ Parlainenti quàm alibi, ubi 

- 'Cûtié vidébitur éxj)ëdire... etc.... Quadra^infâ sex per- 
sotie reperte fueruntde presenti culpabilés et convictede 
iriatefîfcrisi supradictis, tam per confessiones quàm per 

-fTobaci^eô^Uperîùs decUratad. : ?r,, \ l,,,|<r 

'{ini'V'^.-.Pref&ta Curia nostra, per arrestum, condempnàvit 
^ôranes ! b;tiadraginta sex superius nomiriâtos et eoftim 
mqaëffltifeet insolidum, ad solvendum et rèddendum pre- 
■i « ftitb flrfliti nostro summam quingentorum sexagintà quin- 
; decfon denariorum auri regàlium, pro demolicione et 

- - destrûccione edificiorum suorum predictorum, et pro 

«upis et aliis Ustensilibus^ tempore demolicionis existen- 
J tiimfcmdietâ domo, m summà sex denariorum front, et, 
^winjuriis ipsius militty ih dûceûtis Abri* turonensiùm 
h wirn^m W^Èpeitm bujus eàHse: :I . h .i r ' 1 ^ 11 ft> a:i!jlIJÎ 



Vigesimà primâ die augusli (anno millesimo trecente- 
simo) sexagesimo primo. 
X, 46,f 54 et 58. 



Lettres de rémission pour Jean Hersent. • 

pour ce que Jehan Herssent 

de Chastres soubz Montlehery, environ la Saint Jehan 
Baptiste derrein passée, faisoit les criz etbanz qui estoient 
à faire en la dite ville de Chastres, plusëurs genz du 
commun du pais li eussent présenté un mandement du 
prevost de Paris, seelé du seel du Chastellet de Paris, fait 
à la requeste du prevost des marchans et des eschevinsde 
la dite ville de Paris qui lors estoient; ouquel mande- 
ment estoit contenu que le dit Jehan criast en la dite 
ville de Chastres, c'est assavoir, que toutes manières de 
genz qui armes pourroient porter feussent à un certain 
jour de dimenche à Chailli lez Loncjnmel pour eulx pré- 
senter et veoir Tannée et monstrer par devant certains 
commissaires députez et commis à ce de par le dit pre- 
vost des marchanz, et pour faire ce que les diz commis- 
saires commanderoient; lequel mandement le dit Jehan, 
comme simples, acompli et fist le dit cri en la dite ville 
de Chastres, sanz ce que il y pensast aucune mauvaistié, 
et doubtoit moult à désobéir au dit mandement; et aussi 
pour double de ce que on li a donné à entendre que le ca- 
pitaine oit prevost de Montlehery se sont efforciez de le 
prendre ou faire prendre par sergens, et que il ont mis en 
la main de Monseigneur et de nous tous ses biens. . . . 

(7V. des Chart ,reg. 86, p. 231.) 
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Arrêt rendu par le Parlement de Paris, contre plusieurs 
personnes ci-dessous nommées, à la requête de messire 
Pierre dfQrgemont, conseiller du roi et président au 
Parlement. 

Lite motâ in Curiâ nostrâ inter dilectum et fidelem ma- 
gistrum Petrum de Ordeomonte, consiliariumnoslrup^ ac 

in parlamento nostio presidenteni, e$ partft ,un4i PV°" 
hanneni Fouque, bouchier, Colinum Porote, Adenûnum 
Manecier, Çolinum JJataiUe, Johannem RubardiejJaque- 
minum des Sièges., Coletum Coxderii, Colinum Oncust, 
defensores, in quantum quemlibet ipsprum tangit, ex 
altéra, super eo quod dictus consiliarius noster inj§r u €e- 
tera prpppnebat quôd, ipso in salvâ gardià nostrâ débité 
publicata unà cum rébus, bonis et farailiâ suis existente, 
prenominati, unà cum pluribus aliis suis corapliçàbu^ar- 
matis, vénérant ad quamdam domum dicti cousiliarii 
nostri, sitam in villa Gonnessie, earaque, wmmiçJ^ndo 
vim publicam, violenter intraverant. In qu& quiflem^o- 
mo, dictus consiliarius noster habebat plura bonav^wic- 
liçet, quatuordecim lectos fumitos culcitriset pulyina- 
riis, cooperturis et linteaminibus decentibus et h#ne$s, 
cum napis, manutergiis et magnâ copiâ lingii, nec non 
potos cupreos, patellas, cauderias potosque, scutellas et 
platellos stagni, stanna, formas, mensas, tripodes, aïohas, 
almarias, ciphos, madreos, auricularios, cum alijs,,$upel- 
lectilibus seu utensilibus dormis, duasque quadrigas, duos 
tumberellos A duo aratria, cunj quatuor vomeribus, et qua- 
tuor hersis; nec non habebat qui ngenla et nonaginta duo 

1G 
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animalia lanifera, inter que erant tresceuti. ariefes pjp.1, 
gues, de quibus refutaverat dictus consiliarius aost^r 
treccenta scuta auri, non erat adhuc menais,, nec non de 7t 
cem capras et edos, très vacas, viginti octo porcos, septies. 
viginti capita volatilium vel eo circà, duos equos pro la- ; 
boribus, cum eorum harnesiis, ac velleribus omnium dicr, 
torum animalinm de illâ annatâ, quatuordecim sext*- 
rios grani, viginti molas lignorum, duodecim caudas, 
vacuas, duas quadrigatas feni* duas caudas vini, très 
cuppas et tria cuveria, ad follendum vindemiam, cum, 
multis bonis pleniùs in articulis declaratis : que omnia. 
bona, summam mille regalium auri et plus valencia, ac- 
ceperant, divisèrent et apportaverant pro sue libito vo- 
luntatis. Dicebat insuper quôd, predictis non contenti, 
sed perseverando de malo in pejus, domum, granchiam, 
et alia edificia dicti consiliarii nostri, accenderant et eas 
discoperuerant, tegulasque projiciendo de alto ad terram, 
disruperant tigna, hostia, fenestrastreilleias, verreias, et 
alia estoramenta seu utensilia dicte domus acceperant 
et ubi voluerant porta verant, multa convicia, minas et in- 
jurias de personâ dicti consiliarii nostri contemptilibiter 
proferendo; et quôd quidam prenominatorum, cum suis 
complicibus, iverant ad aliam domum dicti consiliarii 
nostri, situatam in fine dicte ville, versus locum dictum 
le Tas de chaume, et abinde avulserant et apportaverant 
hostia, fenestras ferreias, vengnias ferri et alia estora- 
menta dicte domus. In quorum edificiorum dirupcione, 
seu deformitate , cum ablacione et destruccione korum 
que dictis edificiis inberebant, dampnificatus extiterat in 
aliis mille regalibus auri et amplius ac eciam in defectu 
culture suorum hereditagiorum pro dicto tempore in du- 
centis regalibus auri, noluisset que sustinuisse injurias 
predictas pro duobus mille regalibus auri, ymô tantum- 
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dém^ifiàiuisBeï de sub ' amasse, ! âc t'àtitujiià^tt'^eiib 'Atièk* 1 
bat adjudlcart eidem, attèïito statu et hoiioi'ô èffîcii nos- 
tri in quo erat, unà cum èméhdâ liôiïôfâbilî/ei notàbfli 
ordinatione Curie sempèr sâlvâ. Que omnia et sinçula 
facta et perpetrata fuërant, salvâm gardiam nostram pré-' 
dictant temerè infringéndo, dedërantque aùïilium, con-^ 
«iliuin, juvâriiëfl, commoverantque p6ptitum,inducerant 
ac pïôCuraverarit ad prëdicta faclendum , ut diéëbdf dib^ 
te boflfiilîariuô tiostër. Quâre petebat Jïreïatos Complices 
ët eorunï quemïibet insôlidiim, proùt in càsu maleficii 
përtînet et cbnsiïevit fîeri , condempnari et compelH ad 
redderidum et restitùeridum eîdera consiliàrio nostro 
bona supèriûs dëclarata, si in rerum naturâ extent, aliô- 
qùin ad solvëndum mille regales auri pro estimacione et 
valore îpsorum bonorum, et ad reparandumetponendum 
ïh statu edificia predicta, vel ad reddendum et solvëndum 
afiôs mille regales auri prdpter dampna" in dictis edifîciis 
facta et Mata, ët ad reintegrandum penitûs dictam saivam 
gardiam nOstram, et ad ëmendandum eidem emèndâ ho- 
nôrabiti et notabiH unà cnm boc de duobus mille regali- 
bus auri pro injuriis eidehi per eos irrogatis, vel pfout et 
in quantum Curia ordinaret, et quod eidem consiliàrio 
rioslro crederetur suo simplici juramento super ët de es- 
timacione predictorum bonorum et dampnorunr, probatâ 
Yiolentiâ antedictâ, et craôd ad proponendum predicta 
dictus consiliarius noster baberet contra predictos et 
eoitint (juemlibet insolidum bonam causam seu accionem , 
condemrmarenturque in elpensis et dampnis suis, suppli- 
cando et requirendo quôd, si procurator noster adjungi 
deberet cum dicto consiliàrio nostro de presenti vel aliter, 
super boc prôvideretur per dictam Curiam, prout eidem' 
ëxpedire videretur. 
Dictisdefénsoribus, in quantùm quemlibBt tângit, pro- 
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ponenubusex advwÈatqmèd/ temposejn^defunctus cptet 
pœitwmemtdnjm regimbaftiiCèaltèiet rigorosè^^iqup- 
iitel sciebat, in TiM Parisienst et aJaWi^iam ^mebatur 
et stti adhérentes, quôd nuliusaubfpônâ mortfe erat ausus 
inobediens esse suis preceptis etiam inracionabilibus , 
cùm Yoluntateinordinalâ uteretur; qood satis poterâtf «p- 
pareue,' tatoçev explecta eti £acta inoTdinataode oecisione 
mihtumift presentiâ earissimi prîmogeniti nosuri ifactâ, 
quàm per talia'enormia c(ue ob hoc iuenmt jsbbsequtav ;fet 
quoi ; predjLCta f uerant notoria» im rôttis îParisius, Sancii 
Dirinisii in Gcwmessiâ^t in patriâ Pidardiev aa quàd, ienni 
sideratis predioiis, satàspoterat apparere quôd gentes de 
patriâ platây potissiraè de ?ieecoinita4n Parisiensi, muK 
tùm hàbeuaiit timere d$etura puepositum^ isnos commis* 
saries ac complices; maximècùm sua mandat* Jerant iftar 
précisa quod inobedientibus mors inferebatur , erantquè 
prediota notoria, quôdque dicto tempore Petrus Egadii et 
PetrusdeBarris merant commissi seu deputati per diolos 
preposUiita et suos complices pro eqtfitando per |>ïaiaiifc 
patrianï et speoialiter pra dainpnîfieando Nobitea, etialiotf 
inobedientBS subjiciendo dicto preposito vei «os pcmendo: 
ad morteni, et ob hoc dictis oommissariis quingenosho*) 
mines armâtes tradiderant, et (Ucu oonittùssarii, cum suis 
armatis, de Parisius recesseranfy y verantquè ra& Bapofcim 
Dyouisdum ubi piura precepta fecerant> personam? dictil 
prepositi représentantes , nt dicebant . ■ Qui quidem ipreft i 
positas dicto tempore quôd pro gubernatore ; regni nostriy 
se gerebaÇ et> quôd; propter timorem; iili de Sanctb Dyo^i > 
nisio dictis commissariis tradiderant quinçuaginta ho*, : 
mines armatos, fuerantque multiplioati dictas' Péteus; 
Egidii et sur complices, antetniafm venissènt GonaessÈam, n 
usque ad sexeutoshomi ne* armatos, quodqœ, statuai quod/t 
n Gouessià venerant,occupaverantdûmos prpjioruni viwHL. 
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rumdevillâ contra eorum voluntatem,bona tampro se 
quàm;suis equis capiendo absque compote et meusurâ» 
îàratfectssemininraji regninostci^isillliic accassissea^nee 
mt qui auderetreiatasrd aufecontradicere quoquomoâo> fit 
good j piredittis arasiàeraiis saper malam voluntatem 
inide erant pleni, ac ville: Sancti Dyonisii obedienciani:et 
araltipUcacionefli dictorum armatanim, non fuerat rai- 
ramsi iik de Goimessiâ, que erat villa campestriaiet non 
tiausapopulataque pauperibus. laborantîbus, habere de* 
bebant magnum metum, cùm non haberent potestatem 
resistendi, Insuper ddcetantquody inoentineotiquod dûs* 
tus^Petrus Egidii venerat ad dictam villarc de Gpnaesaiâ, 
itérât cmn sois cmaplicibus per totam villam oiun aliuf, 
ense nudo et quasi fur&uadus, et>videbatur quôd totam 
Tàtiam vellet destruere \ et ob noc.pne timoré omnes 6e 
humiliabant ergaipsum, multùmque impetuosè tune pe* 
Herat si domus dioti magistri Pétri et Johannis Rose mi* 
Mtis adhuc erant stantes. Etcum fuisse t ei dâctum quod 
ait, statim per unum altum modum magnum juramen- 
tum faciendo, dixerat quod, anlequam exiret villâ, de* 
moliffitur dom«s dktj magistri Pétri, fueratque vox et 
communis fama qnod dicAum magistrum Petrum parti- 
culariter odio habebat; et satis poterat apparere, quia 
sempec^quando de eo loquebatur, ipsum nominahat nia* 
Iran et ialsum proditorem eidemque minabatur , plures 
injurias, contumelia ethlasfemias ^cônvieiafleendo de 
eodem, preeeperatque habitatoribus dicte ville ut dictam 
domum deatruerent : quod tamen non fecerunt, spec- 
tantes quod ~ dictas Petrus obliviceretur dicoim odium 
quod habebat, et mchilominus cùm viderant dictum Pe- 
trum Egidii insnâmalâ voluntate persevepaatem, secrète 
nunciaverant gentdbus dioti magisUâ Petri utbooa ô> 
dicta* domo apportaient, ne > per dictes Petrum- ,Egidu &t : 



ÈHeë wmptarf iFatetentMperiri* *tàpB potuerat apparae 
dictes defensores mali "voiuntatem non habuisse, inju- 
riaadijaeu darapitificandt euniemrj nec ei&faerat vautrera* 
im|mtaiidu0i> sed totum preposito mercattorum ac imissis 
abîipfl3, qui ^lictuwi magistrum Petrum peraequetatu? 
odio/nt est dietum; ac eciam quod • dictas Petrus Egidin 
predictis ncm contentus, miserat prohabendo seuqne? 
rend* uiaa seryieate régis, vooato ftymonerad equosv jpr 
suoiqoe fecerat duoi ad loenm consuetum pro proclama* 
eionibns ex parte nostrà facàeadis, et peciipsum fecerat 
proclamait, ex parte nos trà et dieti prepositi merratorura^ 
quôd) omries de- dictà viUâ Gonnessie, sub pepà corporis 
et honorant etTeputandoram >proditores erga nos et bot- 
ratai viilam Baroiensem, ireat<deBtruere sent prô&ternere 
doittum dioli* magistri Pétri, ac quôxj; dicti defensores, 
fctapefacti et ipsnm (Renies ire frentre, àicebant dictttiB 
magiitpum Fetamn non es» nobiknn et quod eis vide- 
batdr roalefactam, si destirueTetnpdiata domusçqMÔdqne 
-dictus Petrus Egiàii> propterhoc ad iram commotus> dic- 
to6 defensores punire juraverat, preceperatquersuis çeati- 
bus ignem poni in decen* *el duodecim locia diète do- 
mvm, *rt tfitè cowbureretur; et quod predieti-defensores, 
-plus timentes quam. anté ne etiam €on>bureretnr tota 
,! vitta> supplicavermit eidem nt ignis nonfàpponereturat 
: iquod sufâceret* â destrueretur dicta domusy quod dictas 
PeirusvEgidii, via oonsenciens» mandaverat prodiscoper- 
toribus et carpentariis ; et oranes qui poterant reperiii, 
TÎderi aut percipi, fugabantur cum ensibus nudis et td- 
ducebantur usque ad dictam domum , ac, per vim, com- 
pulsionera, ôt metummortis, discoperiebant, multa des- 
. truendo, contra eorum vokmtatejm ; quodque satis poterat 
apparere de bonâ voluutate quam habebant erga dictam 
inwgistium Petrum, quia, si dixissent dicto Petro Egidii 
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quod dictas magisterPetrus haberet alias domos in dktà 
yiftk, nrâisset pro eis destruendis, et quod celaverant 
quandam grandriam et alias domos, dicendo illas fore 
pauperum momahum sororumque dicti magistri Pétri. 
Dicebant etiam quod, predictis wrasideratis, procurator 
noster non dèbebat persequi diotos defensores, attentis 
naturâ et qoalitatâ facti, remissions gênerai i, factâ per 
canssimam primogenitum nostruni, de omnibus crimi* 
0ibusquaiitercnnque perpetratis, rémittente omnem p*. 
nara criminalem, et, cmlem persecucionem partis, so- 
Jùm qoantùm ad restauracionemsuidampni, dimittente, 
maxime quia in pluribus aliis causis similibus dictns 
procurator non foerat admissus nec erat admittendus, 
cùm dicta facta non fecissent, nec fuerant in causâ fa 
ciendâ, nec aliquid de dictis bonis babuerant, sed illi de 
Parisius consumpserant, vendiderant aut apportaverant 
omnia, ut dicebant. Quarepetebantpronunciantesdictum 
magistrum Petrum causam nec accionem habere dicta- 
rota peticioaum feciendarum , quôdque absolverentur et 
quilibet ipsorum ab eisdem, et condempnaretu? in ex- 
pensis, factâ retenuâ seuretenutâ de aliis defendendis, si 
ait opus. Super quibus ac pluribus aliis bine inde propo- 
sais factâ inquestâ/ in quantum tangit Colinum Oncust 
■ etCotinum Manecier duntaxat, cùm alii, de consensu 
- seuper tractatum accordi dicti consiliarii nostri, et de 
licenciâ et auctoritate dicte Curie nostre , sint extra pro- 
cessum positi, ad judicandum, salvis reprobacionibus 
dictorum Colini et Colini , requestâ eâ visâ et diligenter exa- 
minatâ, reperto quod sine reprobacionibus poterat judicari; 
— Guria nostra per suum judicium detulit dicto consiliario 
' nostro juramentum pro dictis bonis usque ad summam 
mille regalium auri et pro dampnis edificiorum usque ad 
' alios mille.Et quia dictas consiliarius noster usque ad sum- 



mairi rafflë regatium auri prô dictis bonis et tréiîetitoWà 
regalium pro dictis dampnis in Curiâ nostrà adsanétà 1 
Dei evangelia juravit, dicta Curia nostra condempnavit' 
et condempnat dictos Coiinum et Coiinum et quemlibèt 
insolidum ad reddendum et restituendum dicto consilia- 
rio nostro dicta bona tnobilia superiùs declarata, siex- 
teni'i et si non èxtent, ad solvendum eidem mflieregàTes 
auri ; condempnavit que dictos Coiinum et Coiinum et " 
quemlibèt insolidum ad restitucionem et reparaciortefa éitt- 1 : 
ficiorum predictorum vel àd summam tres^ehtoruhl 11 !^ ,[ 
galium auri, hoc tamen salvo et proviso quod; si ^1^8' 1 
consiliàrius noster aliquîd habuerit seu rêc^peTi^de'îrt'e^ 1 
dictis summis seu estimacionibus pe* dictUtn J jtitamelii " 
tuin declaratis ab afiis quibiiscunque,de tenté minWfiét 1 
execucio contra dictos Coiinum et Coiinum. Et pet ïdèm 
judicium dicta Curia nostra condempnavit et cond«mpnâ£ 
dictos Coiinum et Coiinum eidem consiliario nostro pw* 
predictis injuriis in trecentis regahbus auri et in exfen- 
sis bujus cause, taxacione dictarum expensarum : dicté 1 
Curie reservatâ. Pronunciatum decimâ nônâ die jùnii V 
sexagesimo primo. Nicouus de Bosco Rogkrti. (Arth:dè { 
r Empire, sect. Jud., Jugés, X, U, f* 476 et 477.) 

XVII. i . .! • 1 ,c.'.)t. : 



Arrêt rendu par le Parlement de Pari$ à la requête de, [: 
meisire Jean de Ckarny, conseiller du roi et maître <k$ , 
requêtes de son hôtel. ;; , , 

Cùm dilectus et fidelis Johannes de Charnyaco, miles et 
consiliàrius dicti Doraini nostr j et noster, ac ipsius domiai . 
nostri et nostrarum requestarum hospiciorum maçi3ter, . 

1 S.-E.. anno millesimo trecentesimo. ... ..iu;:ijii.i (:•>, 
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un^cum uxore, fomi^ rébus et bouis suis universis, in 
salyâ et speqiali gardiâ regiâ et nostrâ, adeo notorià quùd 
aliguis de eâ cau$am ignorancie pretendere non valebat , 
existente, JohannesRousselli, Matheus Chapuis, Petrus Go- 
delin et quara plures alii habitatores plurium villarum in 
vicecpmi*atu Parisiensi etbailUviUleldensi commoran- 
tes, usque^ ad >numerum quatuor centuni personarum et 
ampliùs, nullis offensa aut diffidaciopibus pi?ecedentibus, 
ymo^malignis spiritibus imbuti, Deumque pra oculis non 
habe^s, r ad maneria djcti consiliarii nostrj in viilis de 
Cbar^ya^ûj de Thprignyaco et de, Pomponna situata, di- 
vers js armorum.generibus armati, ac bostiliter et modo 
predonum coadunati , accedentes domos, grangias et alia 
hosp^ain dictis. maneriis existencia, nullâ causâ saltem 
legtfjmâi. précédente, vi et violenciâ, ap si idem consilia^ 
rius noster inimjcus Corone, et regni Francie esset, disru- 
perant, demolierant et ad terrain prostravçrant, et dicta 
maneria inbabttabilia et déserta reddiderant et effece- 
rant, bisque non content*, sed in suis peryersis et ne- 
quissimis, propositis persistêndo, plures equos dicti consi- 
liarii nostriad aratrum trabentes, eorum harnesia, vina, 
blada et alia grana, boves, vaccas, vitulos, capras, mu- 
tones, lanas, porcos, anseres, capones, galinas, culcitras 
et plura alia bona in dictis maneriis existencia, summam 
mille florenorum auri ad mutonem valenci a, nulloinventa- 
rio facto, de eisdem ceperant, rapuerant, devastaverantet 
secum quô voluerant conduxerant, seu conduci et vebi fe- 
cerant, easdem et eadem suis propriis usibus aplicando, nec 
non dictum consiliarium nostrum, tam in destruccione et 
demolicione maneriorum suorum predictorum et dictorum 
bonorum devastacione, insummâ mille denariorum auri 
ad mutonem dampnificaveraat ; s que per diçtps^comj^li- 



cesdampnabiliter et nequiter aeta et perpetrata fueraat, 

virrifpublicamj dfckcionem ami<iramvtfurtum enroberions 
coraniittendo; âo salvaro garàiam Tegiàm teinerè infini 
gendo, de et super quibus * ritilla justicw - pnfaicia extitit 
subsequta, ut dicebati Ët;Ob hoo^ idem miles certas Jit- 
teras i primo IwfitiaWoi pdrkmônti f dûtortas a nobto obti* 
nuerat, per quasi eideml daWm inter ceteàLAwatîiifc 
mandat!* quatinus ipsa de *t super predietis maleficiis ef 
delictis se informaret, et omnes illos quos per informaoio- 
fient 1 super Mo facieridàmy famamVé jiublicam art < veto 
mefttes p*ttmBipeiones eulpabïleg i *el ve^militëv «as- 
pèctoéf rtiperiftt* > ad bértem et ^ompetentem dieffiy cdrani 
diledtis j et* fldelifc«s presidfcntiftus ptt> uobi» 1n ; Caméra 
didli Pariameriti ( deputatis , personalite* cômparitom > 
adjamaret, supèt : hoo quod idem «msiliarus Hosteiv o# 
casione preraiBsomm , petere veliet ab ipsir et quolibet 
ipsorum, responsuros et processuros ulteriùs, pr ont foret 
racionis t virtule <quat dm ' tetteraruni , Àîfonsus tilérici , 
Parlamenti hostiarius, ad instanciàrti 'dktiiédnsiliaiii 
nostri, de et super excessibus et maleficiis, certam infor- 
macionem fecerat, ipsâque infçrmacione per eum factâ, 
idem hostiarius, Johannem Pilate de dictis maleficiis et 
dampqis pw vdifitam informacionem culpabilem reper- 
tum, ad certam diem nunc elapsam coram dictis presi- 
dentlbus adjornaverat, dioto coÂsiUarfo ' 1 nostro ! super 
^redidis responsurum et processurum ulteriûsipfradt foret 
TaewotiiB. Ad qoam diem,dietus Pilate», per se aut allum 
ttou comparées; ad iûstanciam drcti conaHiarii nostHIflo- 
situs in deffectu; ad aliam sequentem diéra adjornatos 
fuerat, visurus adjudicari per dictos présidentes oommo- 
î dirta, quod didtus ooûsiHarius noster> eix deffectu predicto 
peterë'inteiïdebat, ^ ulteriùs Jjrocessurt»; proutnjuset 
rad^miadere&tvËt quia dictua Pilatë ad^îctam diemae 
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non presentaverçatyiiec «omparuerat, iterum posittiff tas* 
wrt in deflBwtn, nt dioebit* Quarepetebat, ex deffeetamis 
dnobus predictis, talem ùbi adjuddoari utilitatem, qu** 
lem dietus Pilate a suis deffensidnibus cecidisset , et in 
dipensis hujus cause djoto ceasiliario nostro oondemp* 
naretur, \tl alia talis utiutas eidem adjudiearetur, quai» 
dictis presideirtibua videretur, Tandem viais litterù> ra- 
larione hoitiarii a«; deffectito» etrequeslâ prédictif et 
attentas circa hoe attendendis i; pen < jurrestum dicUim 
fuit quod dictas Pilatdi a $uis 
siiDêp factis dicti consiliarii nostri. in auantùm dictum 
Fttate tangit, junotâ tainen iitis eeûtestatioûMpfittfl. Pir 
îatô j inquiretur vecitas et fiet! jus* , eundem Pilafa in, exn 
peneis, oecasione dietornna duorum deffiactiian*; fautif 
predicto eonailiario nostro condempnandOi eorum taxa* 
«iooa reservatà, primâ die augusti (umo millesimo tre* 
centesimo) sexagesimo. ■.,,»,» i *<,? t-n , i*r 

(Awri. de eEtnp ti seet, jud*, Reg. du Pariera., Jugés. 
X, H, XIII, f 1 391 0 < :i ii » t. i , | 

.l* .i] u:j<» t..;. i' XVM * ' * ' ' ■'■ 

Lettre* de rémission générale pour la Jacquerie. 

, ■ Charles, ain sné ûlfc du roy do France, rage nt le royaume, 
duo de JNprinaajUe et dajf&ro 4a Viennois, savoir iaiaons 
A tau* presena et avenir, que, eomme - pour avow*v*afit 
deUbaracioa comment ehasoun paia en droit soyipoumiit 
mieulx résister au fait de* Engloy3 et autres ennemi» du 
royaume de France, «qui par les chastiaux et forteresses 
que il ont pria et tiennent en ycelui, ont gasté, destruit 
et pillié et encores fontde jour en jour ; moult ^uit quan- 
tité de bonnes tille» et subgiea du dit royaume avec leurs 



bjeus^pUiseuM et grant quantité du peuple et éoiftmtfn de 
bonne , vuk rde Paris* de ^ ptevesté et vieoiité'^rioètle 
ettde lew»; ressors-BioawLusjet anciens, du pkit pals dé 
Bfcie et de Musacan^. deilaiFeoté Aaleaet de laeonté d«BM 
tampes, sanz i'auctarité< et; licence de nostre dit seigneur 
Ott de Uûus» se f eussent nagaires assemblez en pluseursett 
divers lieux sur les champs en armes au plus efforéieinen* 
qu'il pouvaient, et*i par leur délibération, se transportè- 
rent et alerent en pluseura lieux, iorteressesi chasteaux' 
et maisons d'aucuns nobles es diz pais, eteeul^fcoitnba^ 
tirent* punirent et .destraerenty et>qui pis«esi, lèfe 'gëtë 
d'anneau feramesy eafens et autresgenfc que ééâeWtreu- 
verent et estoienfc y .o«nrep*?et!miwnt a mort, 4 ïriéult 
grant foison et. quantité^ et les biens d'ycttul* 'pillèrent, 
ravirent et emportèrent : pour laquelle chose, et pour ré- 
sister à leur fait et maie volonté, pkiseurs etçrant quan- 
tité des nobles du dit royaume, pour eulx contrevengier 
du? difc puephr qii tdz r £DanB >griefz etf dommages leur 
avaient |aia et portez>et. d& jiur en ganrî s'efforcent^ | 
plus grans faire et porter, et aussi d'aucuns habUàîtëdè* 
la ville de Paris» qui ptà /à mort avoient en nostre 
présence, ou palais royal à Paris, et en la chambre où 
nous gesions, noz amez et feaulz chevaliers et conseilliers, 
Robert de Glermont et le mareschal de Champaingne, et 
aussi maistre Renaut d'Acy, ailteursien *a'dHé J ville, se 
fussent assemblez et alliez ensembie\ v etvdèpuis àlez et 
transportez par touz les lieux où il savoientle dit^pueple 
et commun des diz pais sur les champs/et; par fait de 
guerre, occis et mis à mort moult grant nombre, multi- 
tude et quantité d'yceulx, et leurs maisons arses et autres 
biens quelconques pillez et gastez en pluseurs et divers 
lieux des diz pais, et plus encore eussent fait senz pitié, 
merci ou miséricorde aucune, se de la dite discension ne 
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jqç>$3 Iwswoas^ jpfcargiez^efc anBsi se deffêïiBôi w feu* éfus^ 
sioûs fait faire^ue en ce £ut plus ne procédassent;]» pour 
ç$ que ; bien ; ont considéré îquet par les ^boses dessus dités 
grani offense et vitupère ont tfait à nostre dit sèigneur; 
nous et à sa majesté royal,,. avonz à touz nobles^* non 
nobles^ diz pais, qui coulpailes en pardonné, 

sçmis «t quitté pour ne qu<$ aussi, à nostr* tequest* 

çt de aostfe volonté, pour: hien de < pais,- devant tout U> 
puepl&ou la plus grant partie de Paria pour ce assemble^ 
d^aftt non*, ont pardonné, de bonne ioy et volenté , gène* 
jument, lfun^J'autre, à fin de boimë pais eJttmk>d ert- 
semble, le* faiz, et inconveniens dessus diz; Sauf et réservé* 
à Fun? partie $t à l'autre leurs, poursuites eiviteé. . ... 
{Tr. dee Chartes, reg. 86, j>. %M y 80.) ^ ^ ^ 

F« et lu, ' ■ ' ••••• ;: v li;, :; J lr: ; 

A Paris, ea Sorbonne, lé 4 mai 1859, 
par le doyen de la Faculté des lettres de 

,r> ... - : J.-Vict. LE CLERC. [\ 

Permis , imprimer : . , / ... =?• ; « ^ 

i.^Le J^icer Jlecteur, M: .^..'w^ iir^t 
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